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  CHAPITRE PREMIER


  Sa journée de travail terminée, Hilario Alcudia éprouva le besoin de se rafraîchir avant de rentrer chez lui.


  Ayant pris son service à quinze heures, il venait d’effectuer huit heures d’affilée à son poste de contrôle, au port de Buenos Aires. A peine avait-il eu le temps de mâchonner un sandwich et de se désaltérer, au cours de la soirée.


  Il fit claquer sa langue sur son palais. En ce début de décembre, les approches de l’été se faisaient sentir et la journée avait été chaude.


  Ce soir, un léger vent tempérait un peu la chaleur assez lourde.


  Au café où il avait ses habitudes, il commanda une bière. Il en avala la moitié d’un coup, savoura le reste à petites gorgées gourmandes, pour mieux en goûter la fraîcheur.


  Il ne s’attarda pas dans l’établissement et prit le chemin de son domicile. C’était l’affaire d’un petit quart d’heure à pied, et Hilario fit le chemin sans se presser, par des rues à peu près désertes.


  Veuf depuis six ans, et bien qu’étant encore éloigné de la quarantaine, cet homme grand et maigre n’avait pas jugé bon de se reforger des liens durables. Les femmes comptaient peu pour lui, et personne ne l’attendait.


  Tournant le dos aux éclairages de l’avenue Costanera, qui longeait la mer, il était d’abord passé entre les entrepôts. Insensiblement, ces derniers avaient cédé la place à des usines. Entre ces constructions de la zone industrielle, des maisonnettes ouvrières très simples occupaient des portions de rues.


  Hilario Alcudia alluma une cigarette et repartit d’un pas un peu plus rapide. Il avait hâte d’être chez lui, de manger un peu et de se coucher.


  Ses trois précédentes journées avaient été très occupées et il n’avait guère dormi plus de quelques heures par nuit.


  Dans les maisons devant lesquelles il passait, il n’y avait pas souvent de lumière. Les ouvriers qui les occupaient devraient se lever tôt, le lendemain.


  Avec délectation, Hilario pensa qu’il pourrait s’offrir une grasse matinée somptueuse qui lui permettrait de dormir tout son saoul. Pendant quatre jours encore, son travail commencerait seulement à trois heures de l’après-midi.


  Il n’était plus qu’à deux ou trois centaines de mètres de chez lui et marchait sur un trottoir défoncé, dans un endroit assez mal éclairé.


  Un ouvrier venait en sens inverse, sur le même trottoir. Un type habillé avec des bleus, sans doute un gars travaillant au port. L’homme avait une cigarette à la bouche.


  Il ralentit le pas.


  — Vous pouvez me donner du feu ? demanda-t-il en montrant sa cigarette.


  Il parlait avec un léger accent italien, mais il y avait pas mal d’italiens, dans le coin.


  Hilario sortit son briquet de sa poche et l’approcha sans rien dire de la cigarette. L’autre se pencha vers la flamme et la protégea du vent d’une de ses mains.


  Après avoir pris du feu, il téta sa cigarette pour en tirer une profonde bouffée et se redressa.


  Hilario Alcudia allait s’éloigner, mais la main droite de l’ouvrier remontait. Le mouvement avait été incroyablement prompt. Le contrôleur vit seulement un éclair argenté se diriger vers lui et ne réalisa qu’il s’agissait d’une lame d’acier qu’à l’instant précis où elle s’enfonçait dans sa poitrine.


  Son hurlement d’effroi ne franchit pas ses lèvres. Son cri de douleur se limita à un vague gargouillis et il tomba comme une masse.


  Son agresseur retira son couteau d’un geste sec et ne vérifia même pas si sa victime avait cessé de vivre. Il savait que la lame était allée droit au cœur.


  D’un regard rapide, il vérifia que la rue était toujours déserte. Rassuré sur ce point, il essuya posément son couteau sur la chemise d’Hilario Alcudia dont la veste dévoilait largement le torse.


  L’homme le fouilla avec soin, s’appropria le portefeuille du mort et mit le contenu de ses poches dans les siennes.


  Il repartit en sens inverse, s’arrêta au coin d’une rue pour observer les alentours et poursuivit son chemin.


  Ce fut un jeu pour lui de pénétrer dans la petite maison d’Hilario. Il la fouilla avec le plus grand soin et ne quitta les lieux qu’une grande heure plus tard.


  Tout était en ordre derrière lui et il était certain de ne laisser aucune trace de son passage.


  *


  José Mahon sortit d’un des grands cinémas de la rue Corrientes à un peu plus d’onze heures, ce même soir.


  Il s’était résigné à s’y rendre afin d’occuper sa soirée. La fille avec laquelle il sortait depuis quelques semaines n’était pas libre et la télévision n’offrait que des programmes sans intérêt, selon lui.


  Corrientes brillait de ses luminescences multicolores et il y avait énormément de monde dans cette voie encore très animée à cette heure tardive.


  José fut tenté d’entrer dans une brasserie, mais il y renonça, finalement. Pendant les derniers jours, il n’avait guère pu travailler. Pourtant, ses clients le pressaient. Artisan électricien, il ne chômait pas.


  Cette idée le décida à se diriger vers sa Fiat Concord garée non loin du théâtre de l’Odéon.


  L’électricien habitait à quelques kilomètres de là, dans un quartier résidentiel tranquille et simple. La circulation était facile en dehors du centre. José Mahon évita d’ailleurs les axes les plus fréquentés et il arriva en un quart d’heure.


  Il laissa sa voiture devant la maison de deux étages dont il occupait tout le rez-de-chaussée.


  D’un côté, il avait installé son appartement, de l’autre, un petit bureau, sa réserve de matériel et son garage.


  José alla ouvrir ce dernier et appuya sur l’interrupteur. Il regarda sa montre et esquissa un bâillement tout en se réinstallant au volant.


  Une minute plus tard, son véhicule dans le garage, à côté de sa camionnette, il s’apprêta à refermer la porte, mais eut un instinctif mouvement de recul.


  Il avait vu surgir un individu de taille moyenne, habillé d’un costume sombre. Son geste de parade n’avait pas été assez prompt. La matraque l’atteignit juste au sommet du crâne et il sombra aussitôt dans l’inconscience.


  L’homme basané qui venait de surprendre l’électricien savait n’être pas visible de la rue. Il avait eu le temps de préparer et de calculer son intervention.


  Il referma pourtant la porte avec précaution avant de se pencher sur José et de passer autour du cou de ce dernier un fil solide de nylon.


  Le tueur serra durant quelques instants et n’abandonna sa proie qu’une fois certain de sa mort.


  Il portait des gants très souples qui ne le gênèrent guère pour fouiller sa victime. Après avoir vidé les poches, il visita soigneusement le bureau de José Mahon et fit de même pour son dépôt de matériel et pour son appartement.


  Cela lui prit un bon moment, mais il procédait calmement, sans la moindre précipitation, sans aucun bruit non plus.


  Il empocha quelques papiers, rafla l’argent qu’il trouva, et enleva la montre en or de José, une Difor suisse automatique.


  Toujours sans bruit, il renversa le contenu de quelques tiroirs et de plusieurs étagères.


  Il était près d’une heure du matin lorsqu’il repartit, refermant la porte avec grand soin, derrière lui.


  CHAPITRE II


  Carlos Servera s’attabla dans un coin tranquille et composa rapidement son menu où figurait l’asado classique, une large tranche de viande grillée.


  Ses affaires l’avaient appelé à passer la journée à La Plata, à quatre-vingts kilomètres de Buenos Aires. Il gérait un portefeuille d’assurances et avait plusieurs cas à étudier sur place.


  L’homme accusait la quarantaine. De taille à peine supérieure à la moyenne, il paraissait assez grand, car il se tenait très droit, sans aucun laisser-aller, ce qui lui donnait encore plus d’allure. Ses tempes commençaient à se dégarnir et quelques fils blancs parsemaient ses cheveux bruns.


  Le serveur vint lui apporter le premier plat sans tarder. Sans être un habitué de l’établissement, Carlos Servera y venait de temps en temps et il était connu. Il commença son repas avec appétit.


  Un quart d’heure plus tard, alors qu’il attaquait son second plat, ses yeux bruns se figèrent soudain. Rien, dans son attitude, ne montra son attention, et son visage demeura inexpressif.


  Pourtant, il avait croisé le regard d’Alberto Soller, à l’entrée de ce dernier. L’arrivant s’était ensuite détourné et était allé vers le bar.


  L’homme ne se retourna pas. Il avait commandé un Cinzano blanc et le buvait, tout en fumant une cigarette. Il demeura là dix minutes, puis s’en alla.


  Carlos acheva son repas un peu plus rapidement qu’il ne l’avait prévu et fit signe au serveur de lui apporter l’addition.


  Sa voiture était proche du restaurant et il y monta, après avoir lancé sa serviette de cuir noir sur le siège arrière de sa Ford Falcon Futura.


  Il roula sans hâte, en regardant fréquemment dans son rétroviseur.


  Comme prévu, Alberto Soller était dans son sillage, à cent mètres à peu près. Après quelques manœuvres classiques, Carlos fut certain que nul curieux ne s’intéressait à eux.


  Il s’immobilisa en bordure du parc Lezama, mais laissa tourner son moteur. Alberto Soller fermait les portes de son véhicule et approchait.


  L’homme solide de trente-cinq ans, assez grand et large d’épaules, était inspecteur de police. Depuis quatre ans, il travaillait pour Carlos Servera, qui avait monté une petite antenne à Buenos Aires pour le compte de la Central Intelligence Agency.


  Alberto était bien placé, de par ses fonctions, pour obtenir certains renseignements et pour consulter des fiches réputées confidentielles.


  Son visage d’ordinaire sévère était encore plus figé que de coutume. Jamais Alberto ne prenait des allures de petit rigolo. En cet instant, il paraissait vraiment lugubre.


  Il ouvrit sa portière et s’installa près du conducteur.


  — Personne dans votre sillage ni dans le mien, je crois ! dit-il alors que Carlos démarrait.


  Ce dernier roula assez vite et fit encore quelques détours avant de reprendre une allure de promenade.


  — Que se passe-t-il ? demanda alors Carlos.


  — Du grabuge ! soupira Alberto. J’en ai eu connaissance dans la journée et j’ai fait le tour des endroits où j’étais susceptible de vous rencontrer.


  — Parlez !


  Alberto Soller opina de la tête.


  — D’abord, José Mahon !


  — Eh bien ?


  — Son comptable est venu chez lui, ce matin, à neuf heures. Tout était bouclé chez José, mais le gars avait un double des clés et il a pu entrer.


  — José a été tué ?


  — Oui.


  Les lèvres de Carlos s’amincirent.


  — Comment est-il mort ?


  — On l’a étranglé avec une corde ou un lacet. Auparavant, il avait été assommé. Ensuite, on a fichu une belle pagaille dans ses affaires pour laisser croire que le vol était le mobile du crime.


  Carlos continuait à rouler à allure réduite. Il finit par immobiliser sa Ford. Ainsi pouvait-il tourner la tête vers son passager sans risquer l’accident.


  — Ça s’est passé quand ?


  — La nuit dernière, vers minuit.


  Si Alberto Soller ne cherchait pas à cacher son agitation et son inquiétude, Carlos Servera se montrait toujours calme.


  — Vous avez dit tout à l’heure : « D’abord José Mahon. » Il y a eu autre chose ?


  — Que oui ! exhala l’inspecteur de police, paraissant tirer son soupir du plus profond de sa poitrine. Vers cinq heures du matin, un cadavre a été trouvé dans le quartier industriel proche du port. Un homme poignardé et dépouillé de ses papiers et de son argent. On n’a pu l’identifier qu’en début d’après-midi. C’était Hilario Alcudia…


  Carlos demeura silencieux un instant. Le coin était mal éclairé, et Alberto Soller ne voyait pas bien son profil. Son chef ne fit pas de geste, et sa voix demeurait étrangement calme, comme indifférente, quand il questionna :


  — A quelle heure s’est produit ce deuxième crime ?


  — Entre onze heures et minuit.


  Et l’inspecteur ajouta :


  — Si l’un seulement avait été tué, on aurait pu supposer qu’il s’agissait du crime d’un rôdeur isolé. Maintenant…


  — Oui, je sais, c’est exclu ! le coupa Carlos avec quelque impatience. Ne parlons pas pour ne rien dire.


  — Mais pourquoi s’en être pris à eux ?


  — Je me le demande…


  Alberto Soller n’était pas du tout certain d’entendre Carlos dire la vérité. Mais il n’était pas question d’insister, surtout en cet instant.


  — Vos collègues chargés de ces enquêtes n’ont relevé aucun élément ?


  — Non. Aucune empreinte chez José Mahon.


  — La police risque-t-elle de faire un rapprochement entre ces deux assassinats ?


  — Je me suis posé la question. Pas dans l’immédiat… Les deux hommes se connaissaient, mais se rencontraient rarement et ne le faisaient que discrètement. Du moins, je le suppose. Vous êtes mieux placé que moi pour le savoir.


  C’était une façon comme une autre d’essayer d’en savoir un peu plus sur les affaires dont s’occupaient José et Hilario. Carlos avait remis sa voiture en marche.


  — Que dois-je faire ? fit alors l’inspecteur.


  — Rentrer chez toi et ne rien changer à tes habitudes, Alberto. Reste tranquille jusqu’à nouvel ordre.


  — Tranquille ! Facile à dire ! On ne tue pas deux hommes sans raisons…


  C’était plus fort que lui. Par un biais ou par un autre, il revenait à cette question qui le tracassait terriblement.


  — En effet, généralement, on ne tue pas sans raisons ! dit Carlos, laconique.


  Alberto se demanda un instant si son chef ne se fichait pas ouvertement de lui. Il ne paraissait pas abattu, pas torturé ni même soucieux. C’était d’ailleurs peu facile de savoir ce que pensait Carlos.


  Il revenait à leur point de départ pour permettre à son agent de récupérer sa petite Ika Renault. Alberto Soller se plongea dans ses réflexions fort peu agréables. Rentrer chez lui ne le tentait pas. Si on l’attendait…


  Comme s’il avait deviné ses pensées, le chauffeur dit à son passager :


  — Si on avait dû s’en prendre à toi, tu serais mort la nuit dernière…


  C’était peut-être logique. Pas tellement rassurant pour autant. La frousse d’Alberto était instinctive et pas du tout raisonnée ; elle était surtout incontrôlable.


  Il remarqua avec retard le tutoiement de Carlos.


  — Qu’allez-vous faire ? lui demanda-t-il.


  — Réfléchir.


  Ils avaient regagné le parc Lezama, et la Ford de Carlos s’arrêta non loin de la voiture de son agent.


  — Bonne nuit, Alberto !


  Il redémarra sans attendre de réponse, et Alberto le regarda s’éloigner. Carlos Servera semblait prendre le chemin de son domicile. L’inspecteur ne commença à se rapprocher de sa voiture qu’après avoir vu disparaître les feux rouges de celle de Carlos.


  Il continuait à se poser tout un tas de questions sur ce qui avait motivé le double crime de la nuit. Si son chef avait voulu lui donner quelques bribes d’information, il se serait trouvé sans doute moins inquiet. Rien n’était plus démoralisant que d’ignorer la nature exacte d’un danger.


  Carlos n’avait rien dit, comme à l’ordinaire. Ce qu’il pensait, il le gardait pour lui. A peine avait-il paru surpris par les nouvelles.


  Certes, il était peu démonstratif, et sa maîtrise de soi était grande. Dans une pareille situation, il aurait pu se laisser aller un peu, malgré tout…


  Depuis quatre ans qu’Alberto fournissait quelques menus renseignements à Servera, il n’avait jamais eu connaissance d’un coup dur, ni même d’une alerte, dans le petit réseau.


  Et un jour, la catastrophe survenait, sans que rien ne l’eût laissé prévoir, ni même redouter.


  Alberto Soller avait, dans sa voiture, un automatique dont il ne s’était servi que lors de très rares séances de tir où il avait été loin de se révéler un champion.


  Il plaça cependant l’arme dans la poche de son veston, avant de mettre le contact.


  CHAPITRE III


  Alberto Soller passa une fort mauvaise nuit et se réveilla à plusieurs reprises en sursaut, étreint par l’angoisse, avant de replonger dans un sommeil agité d’où il était bientôt tiré par un nouveau cauchemar.


  Le lendemain matin, un jeudi, il quitta son petit appartement de célibataire avec soulagement. Pendant son service, il se trouverait en sécurité.


  Carlos Servera lui avait recommandé de ne rien changer à ses habitudes. S’il avait besoin de lui, il le lui ferait savoir par les voies habituelles.


  Tout en gagnant son bureau, Alberto vérifia s’il n’était l’objet d’aucune surveillance. Lorsqu’il en fut assuré, il ne se sentit pourtant pas l’esprit tranquille.


  Son visage était maussade quand il se retrouva au milieu de ses collègues. Ceux-ci n’y prirent pas garde. Alberto paraissait traîner perpétuellement avec lui de lourds soucis.


  Après l’échange de poignées de main rituelles et de quelques paroles banales, il se plongea dans l’étude des rapports d’activité de la nuit, afin de s’occuper.


  Et il ressentit un choc aussi rude que ceux éprouvés la veille en apprenant les morts successives de José Mahon et d’Hilario Alcudia.


  Tout en dévorant des rapports de police, il sentit un frisson glacé lui courir tout au long de l’échine.


  Un crime avait eu lieu la veille, à minuit et demi, près du Vieux Port de la Boca, au sud immédiat de Buenos Aires.


  Trois coups de feu avaient alerté les voisins de Leopoldo Felanitz qui occupait, depuis vingt ans, une maison vieillotte où il vivait seul.


  Tirés de leur sommeil, les gens s’étaient précipités à leurs fenêtres. Ils avaient vu un homme courir péniblement vers une voiture stationnant à cinquante mètres de là. La voiture avait démarré en trombe, sans allumer ses feux, si bien que personne n’avait pu relever le numéro d’immatriculation du véhicule. L’un d’eux, mieux placé que les autres, avait cru déchiffrer les deux premiers chiffres.


  Cet homme – un docker – affirmait même qu’une femme se trouvait au volant, attendant le tueur.


  Il était le seul dans son cas, mais la présence d’un complice pouvait expliquer la rapidité de la fuite de l’assassin, certainement blessé.


  Quelques témoins avaient pu, du moins, donner une description de l’homme et indiquer la marque de sa voiture.


  C’est ce qui avait tellement troublé Alberto Soller : le signalement correspondait à celui de Carlos Servera. Le véhicule était une Ford Falcon Futura…


  A l’intérieur de la maison dont la porte était demeurée ouverte, les policiers appelés avaient trouvé un cadavre : celui de Leopoldo Felanitz, un gardien d’entrepôt de quarante-huit ans n’ayant jamais attiré l’attention.


  Atteint de deux balles dans la poitrine, il avait succombé à l’un des coups, le cœur ayant été perforé.


  Lui-même s’était servi d’un Mauser et avait tiré une balle sur son adversaire.


  Ce dernier avait été touché et avait ponctué sa trace de gouttes de sang. Sa blessure ne s’était pas révélée assez grave pour l’empêcher de fuir.


  Le sacré frisson continuait à courir dans le dos d’Alberto Soller tandis qu’il lisait. Ses mains étaient soudain moites d’une transpiration malsaine.


  Fiévreusement, il prit un rapport complémentaire et attaqua son examen.


  On avait perquisitionné dans la maison et fini par trouver un émetteur clandestin bien camouflé.


  Le nom de Leopoldo Felanitz était inconnu d’Alberto, mais il était aisé de définir le rôle du gardien d’entrepôt.


  C’était lui l’agent de liaison du petit réseau. L’installation de radio camouflée était une preuve.


  Il n’était pas fait mention d’archives, dans les rapports. S’il en avait été trouvé, ce qui n’était guère douteux, la police n’en entendrait pas parler.


  L’affaire intéressait désormais les Services Spéciaux. Ils ne feraient appel à leurs collègues travaillant au grand jour que pour des questions mineures.


  L’estomac noué et la gorge contractée, Alberto Soller se demanda pourquoi Carlos Servera avait supprimé son agent de liaison. Et, dans ce cas, Carlos n’était-il pas aussi le responsable de la mort de José Mahon et d’Hilario Alcudia ?


  Il avait accueilli l’annonce des deux assassinats avec un parfait sang-froid, un calme qui avait stupéfié Alberto.


  L’inspecteur se força à se plonger dans son travail de scribouillard de police.


  Durant le reste de la journée, il fut plus attentif que jamais aux rapports qui affluaient dans ce bureau centralisateur.


  C’est parce qu’il en était un des humbles rouages qu’il avait été recruté par Carlos Servera. Peut-être ne parviendrait-on pas à identifier ce dernier.


  Alberto dut abandonner ce faible espoir dans le milieu de l’après-midi.


  La marque de la voiture et les deux premiers chiffres de l’immatriculation avaient suffi. Carlos Servera était recherché. Une fiche le signalait à toutes les autorités de police et de douane.


  L’inspecteur fut en proie à un début de panique. Une autre idée lui était venue.


  Si on retrouvait la Ford de son chef, les empreintes seraient soigneusement relevées à bord. Fatalement, les siennes se trouveraient repérées.


  Immédiatement, il serait interrogé. De gré ou de force, il devrait bien cracher la vérité.


  Malgré son physique de gaillard solide, il ne se sentait pas de taille à résister aux arguments qui seraient utilisés contre lui.


  A tout hasard, il essaya d’échafauder une ligne de conduite et un système de défense sans se faire beaucoup d’illusions sur leur efficacité.


  Le soir, la Ford de Carlos n’avait toujours pas été retrouvée. Si seulement ça pouvait continuer…


  Alberto essaya de se bercer de cette idée mais, la nuit suivante, il dormit encore plus mal que la précédente.


  Au cours de son insomnie, il eut le temps de songer à ses faibles chances. Ses rencontres avec son chef avaient été fort rares, ces temps derniers surtout, et toujours très discrètes.


  Ces précautions lui avaient semblé parfois exagérées. Maintenant, il y trouvait une possibilité d’échapper au pire et s’en félicitait.


  Le vendredi, il s’en félicita encore davantage. Des demandes de renseignements avaient été faites par les services secrets sur José Mahon et Hilario Alcudia.


  Donc, le rapprochement avait été opéré entre les deux tués de l’avant-veille. Savait-on qu’ils travaillaient l’un et l’autre pour Carlos ?


  Probablement.


  Alberto Soller continua d’être sur des charbons ardents. Le samedi et le dimanche lui parurent interminables, car il était coupé de toutes les nouvelles possibles.


  Les journaux s’étaient contentés de consacrer quelques lignes à ces faits divers.


  Le lundi matin, Alberto apprit que la Ford de Carlos Servera était toujours recherchée. Du coup, il devint un peu moins pessimiste pour son avenir immédiat.


  Pour le reste, la marche de l’enquête des Services Spéciaux notamment, rien n’avait filtré. Il demeurait libre de faire toutes les suppositions possibles.


  Alberto tenta de se persuader que son chef continuerait à demeurer introuvable. Quoi qu’il ait pu faire, son absence et son silence demeuraient les garants de la tranquillité future de ses agents.


  L’inspecteur avait acquis la conviction qu’il n’était ni suivi ni surveillé, donc pas suspecté. Une perquisition s’était certainement déroulée chez Carlos, mais ce dernier était trop prudent pour entreposer ses archives à son domicile.


  Absorbé par ses lourds soucis personnels, Alberto Soller ne prêtait pas grande attention à ce qui se passait dans d’autres secteurs et parcourait fort distraitement son journal.


  Ce lundi matin, il ne lut même pas la relation d’un accident de voiture dont avait été victime, dans la nuit du samedi au dimanche, un haut fonctionnaire du ministère de la Défense.


  L’homme, José Mancor, était seul à bord et roulait très vite. Il avait perdu le contrôle de son véhicule et percuté le parapet d’un pont. Sa mort avait été instantanée. Si on retrouva sa valise dans le coffre de son véhicule, il n’y avait aucune trace des dossiers qu’il devait étudier durant la journée.


  Le lundi soir, Alberto Soller ne fut pas plus intéressé par un fait divers concernant le colonel de l’armée de l’air Rolando Galatzo.


  Sa fin avait été tout aussi fâcheuse.


  Tandis que sa femme et ses deux filles étaient parties le vendredi, afin de passer quatre journées dans leur maison familiale de la sierra de Tandil, à trois cents kilomètres au sud de la capitale, l’officier supérieur était demeuré à Buenos Aires pour y travailler.


  La bonne, au service des Galatzo depuis sept ans, était libre le dimanche. Le lundi matin, en prenant son service, elle découvrit le colonel dans sa baignoire.


  — Il s’y trouvait depuis vingt-quatre heures ! avait déclaré le médecin appelé sur les lieux.


  — Crise cardiaque, avait décrété l’homme de l’art.


  L’autopsie pratiquée quelques heures plus tard avait confirmé ce diagnostic.


  Chez Rolando Galatzo, on trouva le dossier épais qui devait retenir son attention durant le week-end.


  Rien ne pouvait, évidemment, indiquer à l’inspecteur Alberto Soller que ces deux morts le touchaient d’assez près.


  Aussi se contenta-t-il de cultiver ses propres ennuis sans se pencher sur ceux des autres.


  CHAPITRE IV


  Rex Baker était quelque peu étonné. Stanton, son patron à la Central Intelligence Agency était d’ordinaire la ponctualité faite homme.


  Ce mardi, il l’avait convoqué pour quinze heures, dans son bureau de Langley, proche de Washington. Or Stanton était absent.


  — Une conférence décidée à la dernière minute, avait dit à Baker un des adjoints de celui qui était un des pontes du service.


  L’agent spécial attendit donc, dans un bureau qui lui était familier, car il avait eu l’occasion d’y potasser les données de plusieurs de ses missions.


  Baker s’installa le plus commodément possible, un cendrier à portée de la main. Grand et mince, le visage énergique, cet homme d’un peu plus de trente ans ne montra pas d’impatience et eut le temps de parcourir quelques revues. S’il leva parfois les yeux sur la pendule murale, il ne marqua aucune contrariété de cette attente.


  Elle se prolongea cependant durant une heure et demie avant qu’il ne soit introduit dans l’antre de Stanton.


  Depuis quelques mois, ce dernier paraissait avoir rajeuni. Aujourd’hui, il accusait beaucoup plus que ses cinquante-cinq ans.


  Son teint était redevenu jaunâtre, signe que son foie le tracassait de nouveau, et sous ses yeux sombres, les poches ridées s’accusaient.


  Ainsi, cet homme frêle semblait las. Baker savait pourtant que sous cette apparente fragilité, Stanton était souvent patraque, se cachait une inflexible volonté.


  — Navré de vous avoir fait attendre, Rex ! dit-il en serrant la main de son collaborateur. Pas pu faire autrement. D’ailleurs, vous n’aurez pas patienté pour rien…


  — La conférence en question ? hasarda Rex Baker.


  — Demain, vous n’auriez plus été là, et je préfère vous fournir les explications supplémentaires que je viens d’obtenir de vive voix.


  Il porta un œil inquisiteur sur son agent dont le regard gris restait neutre. Baker prenait place dans un fauteuil et attendait la suite.


  — Vous n’avez jamais entendu parler de Carlos Servera ? demanda Stanton.


  — Jamais. J’aurais dû ?


  — Vous auriez pu ! rectifia Stanton. Il a travaillé pas mal dans le service action avant de se fixer à Buenos Aires, il y a cinq années.


  — Personne, que je sache, n’y a jamais fait allusion devant moi. Servera vous pose donc un problème ?


  Stanton émit un soupir discret.


  — Un sacré problème !


  Il conta les événements ayant eu lieu dans la capitale argentine dans la nuit du mardi au mercredi et au cours de la nuit suivante.


  — Quel était le rôle de Carlos Servera ? interrogea Baker.


  — Il était en réserve, nouait des relations discrètes et était, dans un avenir prochain, destiné à avoir d’assez grosses responsabilités là-bas.


  — Cependant, il avait bien un rôle actif ?


  — Il nous renseignait sur certains officiers ou militaires argentins appelés à traiter avec le Pentagone ou le Département d’Etat.


  — Fourniture de matériel militaire ?


  — Oui.


  Baker allumait une cigarette, plissait les yeux.


  — Mais les deux hommes qui ont été éliminés le même soir, à la même heure, n’étaient pas introduits dans ces milieux ?


  — Non, bien entendu. Carlos Servera les utilisait pour des besognes matérielles et des filatures.


  — Alors, pourquoi s’en est-on pris à des sous-fifres dès le début ? Ça ne rime à rien.


  — Du moins, en apparence ! grommela Stanton.


  — Et c’est Carlos Servera qui a abattu Leopoldo Felanitz le lendemain ? C’est sûr ?


  — A quatre-vingt-dix-neuf pour cent de chances contre une.


  — Servera est en vie, selon vous ?


  — Un gars qui cavale comme un zèbre a encore des ressources. Pour moi, Carlos Servera est vivant. Blessé, mais vivant.


  — Il n’a même pas passé un coup de fil à un contact auquel il savait devoir faire appel en cas de besoin.


  Baker jouait avec son briquet.


  — Ou il y a là-dessous un coup fourré peu ordinaire, ou bien Carlos Servera jouait une partie différente de celle que vous lui aviez assignée.


  Stanton ricana.


  — Ça me semble malheureusement clair ! D’autant plus que Carlos n’était pas seul quand il s’est rendu chez son agent de liaison pour l’abattre. Quelqu’un était resté au volant de sa voiture. Un témoin a cru y reconnaître une femme.


  — Les contacts entre Servera et ce Leopoldo Felanitz étaient-ils fréquents ?


  — Je l’ignore. En revanche, je tenais Carlos pour un homme prudent et organisé. Une belle tête fonctionnant bien. Leopoldo Felanitz ne devait être connu que de lui seul. J’insiste… De lui seul…


  — Et ce fameux soir, Carlos n’était cependant pas seul !


  — Précisément.


  Stanton avait écarté les mains en haussant les épaules.


  — Carlos Servera aurait-il pu être contraint de travailler pour un autre que vous ?


  — Tout est possible, comme il est possible que Servera ait été un agent double depuis longtemps.


  — Vous êtes convaincu de sa trahison, n’est-ce pas, Stanton ?


  — Servera n’a pas fait appel au contact susceptible de l’aider, je vous l’ai dit. De plus, il avait un refuge prévu. Il n’y est pas passé…


  — Peut-être était-il trop grièvement blessé pour en avoir la possibilité.


  Stanton eut un sourire lourd d’ironie.


  — Je pourrais y croire s’il n’y avait pas le détail des archives de Carlos Servera.


  Baker le fixa, intéressé.


  — Elles se trouvaient dans ce refuge ?


  — Non ! Dans une maison du sud de la ville un endroit connu d’un seul homme, à part lui.


  — Le résident ?


  — Quelqu’un d’autre qui est en coulisse, un agent destiné, lui aussi, à tenir un rôle important dans ce secteur de l’Amérique latine où nous avons pas mal de problèmes et de soucis et où de sacrées blagues ont été commises…


  — On dirait que vous prenez des précautions pour l’avenir.


  — Pas assez, Rex. La preuve avec ce qui s’est passé à Buenos Aires. J’espérais, en cas de coup dur, disposer d’équipes neuves. C’est par terre.


  Baker comprenait maintenant l’air de Stanton. Dresser un plan, le mettre laborieusement et prudemment sur pied, le fignoler et s’apercevoir que ce travail était sans doute saboté dès le début lui avait flanqué un coup au moral.


  — Alors, cet agent qui se trouvait en coulisse ?


  — Aussitôt après avoir appris la mort de Leopoldo Felanitz des mains de Carlos Servera, il est allé vérifier les archives.


  La moue de Stanton se mua en grimace.


  — Tout avait été déménagé. Il ne restait rien.


  — A-t-il pu se rendre compte si ce déménagement s’était opéré la nuit précédente ?


  — Non ! Il est seulement persuadé que c’était récent.


  — C’est vague !


  — Je sais, Rex ! Impossible pour lui de réaliser si ce travail avait eu lieu durant la nuit ou si c’était plus ancien de quelques heures, voire d’un jour ou deux.


  — Dommage ! Si les archives avaient été enlevées avant que Carlos Servera ne supprime son agent de transmission, ce serait une preuve supplémentaire.


  — N’oubliez pas la blessure de Carlos. La maison se trouve à trente kilomètres de l’endroit où Felanitz a été tué. Carlos Servera était lui-même blessé, et blessé sans doute sérieusement.


  — Quelqu’un d’autre se serait donc chargé d’aller récupérer les papiers confidentiels s’ils ont été enlevés cette nuit-là…


  Stanton plissa les yeux, et sa voix fut sèche.


  — S’il s’agissait de celui ou de celle se trouvant avec lui dans sa voiture, la nuit de la mort de Felanitz, Carlos enfreignait une consigne formelle…


  — Et si cela s’est produit avant ce lessivage en règle, c’est encore plus grave, selon vous ?


  — Oui, car il n’ignorait pas qu’un autre devait consulter ces archives si cela s’avérait nécessaire…


  Le regard de Stanton se fit plus aigu.


  — Il faudra vous arranger pour éclaircir ce point.


  Stanton se tut, baissa les yeux vers le plan de sa table de travail et resta immobile quelques secondes. Baker en profita pour allumer une cigarette. Son chef ne lui avait pas encore tout dit, c’était évident.


  — C’est un sérieux pépin que ce petit réseau soit démantelé et que les archives de Servera aient pu aboutir en d’autres mains que les vôtres ?


  — Très sérieux !


  — Cela peut avoir des répercussions auxquelles vous ferez difficilement face ?


  Son chef prit son temps pour répliquer :


  — Des répercussions, nous en avons déjà eu…


  — Lesquelles ?


  — La mort de deux hauts fonctionnaires argentins. J’étais au courant de ce qui leur était arrivé. Tout ce qui se passe en Argentine attire mon attention. Cela n’allait pas plus loin, jusqu’à tout à l’heure.


  — C’était à leur sujet, la conférence ?


  — Avec des représentants du Pentagone et du Département d’Etat. Ces deux morts nous étaient favorables.


  — Ces deux morts prétendues accidentelles sont un coup de semonce contre nous ! acheva-t-il.


  — Un peu voyant, non ?


  — Ça dépend du but recherché. Ce sera a vous de tirer cette affaire au clair.


  Stanton rapporta ce qui s’était produit le dimanche et ce qu’il savait de la fin des deux hommes.


  — On peut toujours essayer ! fit Baker.


  Stanton ne s’arrêta pas à la légère restriction de son agent. Il reprit :


  — J’ai besoin de savoir si Carlos Servera était un agent double et depuis quand il l’était, dans ce cas. Et connaître ses tenants et aboutissants. S’il a été retourné dernièrement, et par qui.


  Rex retint un sourire.


  — En bref, avoir un état précis de l’étendue des dégâts ?


  — S’il est possible de les limiter, nous aviserons ensemble. Nous pourrons correspondre directement.


  — Et si Carlos Servera n’était pas le traître supposé ?


  Stanton se renversa dans son fauteuil, leva un instant les yeux au plafond puis les reposa sur Rex Baker.


  — Dans ce cas, j’aurais besoin de preuves tangibles.


  — Cela vous arrangerait quand même, je suppose ?


  Son chef se passa un doigt sur une paupière.


  — Le problème serait peut-être encore plus compliqué à résoudre, pour vous comme pour moi.


  Cette phrase avait été prononcée avec un ton chargé de sous-entendus. Les deux hommes échangèrent un regard. Stanton n’abaissa pas le sien.


  Baker comprit. Si Carlos était coupable de trahison, son arrêt de mort était déjà prononcé et l’agent spécial serait son exécuteur.


  D’ailleurs, Stanton mit les points sur les « i ».


  — S’ils se sont eux-mêmes débarrassés de Carlos…


  — Il faudra que je sache à quoi et à qui il aura servi, coupa Baker.


  CHAPITRE V


  Stanton appuya sur un des boutons de son bureau.


  — La documentation qui vous est destinée est prête. Vous allez pouvoir commencer à l’étudier.


  Baker passa le reste de la soirée à se graver des indications précises dans la mémoire. Le lendemain, il était au Service assez tôt et se replongeait dans ce travail.


  Comme souvent, on lui avait affecté le petit bureau où il avait attendu, la veille, l’arrivée de son patron.


  Le téléphone sonna vers dix heures.


  — Rex, venez me voir tout de suite ! dit la voix de Stanton qui semblait trahir une sorte d’excitation contenue.


  Il paraissait aussi grognon que lorsque Baker l’avait vu, l’après-midi précédent, mais une petite flamme brillait dans son regard.


  — Je viens de recevoir un coup de fil de Philadelphie ! attaqua-t-il d’entrée.


  — Une communication téléphonique concernant notre affaire ?


  — Oui. Vous connaissez Scott Norwood ?


  — Je l’ai rencontré voici trois ou quatre ans. Pourquoi ?


  — Scott est rentré chez lui ce matin même. Il était absent depuis dimanche matin. Une lettre l’attendait, posée à Buenos Aires vendredi soir. Elle est arrivée lundi, avant-hier, donc.


  — Le pli était de Carlos Servera ?


  — Oui, et le code employé était le sien.


  — Pourquoi la lettre était-elle adressée à Scott Norwood ?


  — Carlos Servera a fait ses premières armes sous ses ordres, il y a quatorze ans. Il a encore travaillé avec lui pendant un an et demi, un peu avant de partir pour l’Argentine.


  Stanton sortit un feuillet du tiroir central de son bureau.


  — Que disait cette lettre ?


  — Vous allez en juger. Scott m’a téléphoné aussitôt que possible. L’en-tête était en clair et lui indiquait que je devais être alerté d’urgence. On venait d’achever le décodage quand je vous ai demandé de venir.


  Il tendit la feuille blanche, et Baker lut :


  Contact personnel indispensable avec Scott Norwood ou David Blosdey. Descendre à l’hôtel de Testado, à La Boca, sous le nom de Georges Marette, Canadien français.


  — C’est tout ? demanda Baker.


  — Rien de plus. Qu’en pensez-vous ?


  — D’abord, qui est David Blosdey ?


  — Un des hommes travaillant avec Scott Norwood. Il a l’âge de Carlos Servera et tous deux étaient bons copains.


  — Un type dans lequel il est supposé avoir confiance ?


  — Tout comme en Scott.


  — Existerait-il un intérêt à compromettre un de ces deux hommes ?


  Stanton marqua une légère hésitation.


  — A première vue, je ne vois pas. Je m’étais déjà posé la question. Le secteur de Scott Norwood n’a rien à voir avec l’Amérique latine. Seulement vous savez aussi bien que moi la complexité et l’imbrication des affaires internationales.


  Baker prit son temps et dit doucement :


  — Il est maintenant possible d’envisager que le Carlos Servera ne soit pas le traître supposé…


  — Possible, en effet, vous avez raison. Mais ça ne va pas plus loin. On peut fort bien avoir voulu lui confectionner un alibi, peut-être un alibi post mortem. Pourquoi ? C’est une question de plus, qui ne pourra pas recevoir de réponse ailleurs que sur place. Tout comme le problème posé par la demande de rencontrer Scott Norwood ou David Blosdey.


  Baker observait Stanton.


  — Vous ne savez pas trop sur quel pied danser. L’explication risque de se révéler simple.


  — Pour l’instant, je ne peux formuler aucune hypothèse. Tout ce qu’il m’est permis de calculer, ce sont les risques. Si Carlos Servera a révélé ces deux noms d’agents américains de bon gré ou sous la torture, je ne peux pas deviner le piège préparé.


  — Il existe une possibilité : vouloir démasquer nos forces exactes là-bas.


  Stanton approuva Baker de la tête. Ce dernier continua :


  — Quelles mesures avez-vous fait prendre sur place quand vous avez été avisé ?


  — Aucune ! J’ai recommandé l’immobilisme complet.


  — Quelqu’un aurait dû bouger de notre côté dès jeudi, ou au plus tard vendredi matin,. La lettre a bien été postée vendredi, en fin de soirée ?


  — Oui.


  — Puisque rien ne s’était produit de spectaculaire, on désire peut-être nous forcer à agir sans tarder ?


  Stanton respira avec force.


  — Si l’adversaire s’impatiente, c’est bon signe. Du moins, je veux le croire.


  Baker sortit son paquet de cigarettes, mais son chef poussa vers lui une boîte de cigares. Ils se servirent tous deux, prirent du feu et aspirèrent quelques bouffées.


  Rex attendit en silence.


  — Vous partez ce soir ! dit enfin Stanton.


  — Scott Norwood est du voyage ?


  — David Blosdey aussi. Mais vous emprunterez des itinéraires différents et vous ne rencontrerez pas ces deux hommes avant votre départ.


  — Vous les croyez sous surveillance ?


  — Je veux agir comme si j’en étais convaincu et je vais prendre des dispositions en conséquence.


  — Je serai en couverture ?


  — En réserve jusqu’à nouvel ordre ! rectifia Stanton. Ce n’est guère dans vos habitudes, je le sais. Je vais vous expliquer comment je vois les choses.


  CHAPITRE VI


  La température était lourde et une brume opaque stagnait sur l’estuaire de La Plata. De l’avion, Baker n’avait pas aperçu grand-chose de Buenos Aires, devinant plus qu’il ne voyait une partie de la ville, désespérément plate, sans la moindre éminence, et où le talus d’un jardin prenait des allures de coteau par rapport aux environs.


  Il avait trouvé la voiture retenue à son intention auprès d’une agence spécialisée. C’était une Fiat Concord 1500 au volant de laquelle il avait pris la direction de la Boca.


  Sa chambre était minable, dans un hôtel miteux, et il y étouffait depuis quatre heures. Il n’en avait pas bougé, examinant à la jumelle l’hôtel de Testado, à deux cents mètres de là, en diagonale.


  Pas un établissement de premier ordre, il s’en fallait, mais il était décent et semblait propre.


  Baker préférait l’observer plutôt que de porter son attention sur sa propre chambre, une vaste pièce bien faite pour donner le cafard au plus joyeux drille.


  En principe, Scott Norwood ne devait pas tarder à arriver. Un quart d’heure plus tard, un taxi le déposa en effet devant l’hôtel.


  Scott portait au poignet une montre spéciale qui faisait office de micro-émetteur. L’homme pensait que ce gadget permettait à David Blosdey d’assurer sa surveillance.


  Baker porta ses jumelles à ses yeux. Scott Norwood regardait un jeune groom s’emparer de ses deux valises.


  Toujours aussi maigre, l’homme restait jeune d’allure. Grand, très droit, élégant. Il avait cependant vieilli, depuis leur dernière rencontre. Sa chevelure était toujours bien garnie, mais elle avait sérieusement blanchi.


  Suivant le groom, il pénétra dans l’hôtel, disparaissant à la vue de Baker qui reposa ses jumelles.


  Scott s’adressait au bureau. Baker l’entendait déclarer qu’une chambre avait été réservée pour lui au nom de Georges Marette.


  Il avait vécu au Canada durant plusieurs années et parvenait à donner à son espagnol les accents chantants du québécois.


  Le résultat était assez amusant. L’audition, sans être parfaite, était correcte. C’était le plus important. Baker garda son petit écouteur dans le creux de l’oreille.


  L’attente commença. Scott allait et venait dans sa chambre et devait installer ses effets. Puis il passa dans la salle de bains. Baker réalisa que son collègue prenait une douche.


  Un petit veinard !


  Lui, il en aurait bien fait autant. Malheureusement, il devait garder l’écoute. Et sa chambre miteuse n’était dotée que d’un minuscule lavabo.


  A une heure et demie, Scott Norwood partit déjeuner. Baker se fit monter des sandwiches et une bouteille de bière, heureusement fraîche.


  Dans sa chambre, la température se faisait de plus en plus suffocante, mais il en avait vu d’autres. Il demeura devant la fenêtre, observant toujours l’hôtel, examinant ceux qui pouvaient s’y intéresser, notant mentalement les allées et venues.


  Scott réintégra la place vers quinze heures trente. Mais lui, il avait la possibilité de s’allonger. Baker entendit craquer les ressorts du sommier, puis perçut un bruit régulier de respiration.


  En attendant une communication téléphonique éventuelle, son collègue piquait un somme.


  Il s’offrit ainsi deux bonnes heures de repos.


  Baker se demandait combien de temps il aurait à attendre, en guettant les allées et venues de Scott Norwood, qui devait trouver, lui aussi, les minutes longues.


  Le téléphone sonna un peu avant vingt heures, dans la chambre de Scott. Baker entendit le bruit caractéristique de l’appareil qu’il décrochait.


  — Oui, c’est Georges Marette.


  Il avait réussi à reprendre son bel et savoureux accent canadien en parlant espagnol. Ensuite, il répondit en français à son correspondant.


  — Très bien ! A onze heures, ce soir, au coin de la rue Napo et de la rue Chimu.


  Puis il raccrocha.


  Quelques minutes plus tard, Scott Norwood dit à mi-voix, parlant près de son minuscule émetteur :


  — Une femme ! Nationalité argentine, probablement… Pas du tout d’accent. Par contre, son français laisse à désirer. Je dois aller à pied au rendez-vous. C’est à deux kilomètres de l’hôtel. On continue la rue jusqu’à la distillerie Binisalem et on tourne à gauche. Il y a là un jardin public. Le lieu du rendez-vous est à l’extrémité du jardin.


  David Blosdey devait faire son profit de ces indications. Il se trouvait certainement à proximité immédiate de l’hôtel de Testado, mais ne s’était pas montré dans les parages.


  « Il doit faire comme moi : cuire dans son jus, dans une chambre minable », se dit Baker.


  Puis il pensa au rendez-vous en question. A onze heures du soir, près d’un jardin public… Norwood devait se rendre à pied, là-bas… En route, il pouvait y avoir mille possibilités d’intervention pour des gens mal intentionnés.


  Quant à cette correspondante, il devait s’agir de la femme aperçue au volant de la voiture de Carlos Servera, une semaine plus tôt, lorsque Felanitz avait été tué.


  Baker demeura immobile, devant la fenêtre de sa chambre. Il n’avait pas allumé et continuait à observer les alentours de l’hôtel où se trouvait Scott Norwood.


  Lorsque ce dernier sortit de l’établissement, un peu plus tard, Baker ne bougea pas.


  Pour l’instant, il n’avait pas de rôle actif à jouer. Cela durerait au moins jusqu’à l’heure du rendez-vous donné à son collègue.


  Ainsi en avait décidé Stanton qui l’avait assuré avoir pris ses dispositions après y avoir mûrement réfléchi.


  CHAPITRE VII


  Baker ne sortit qu’à vingt-deux heures trente, monta dans sa Fiat Concord 1500 et fila vers l’extrémité de la rue.


  Il repéra sans peine la distillerie Binisalem et tourna sur la gauche. Après avoir accompli quelques centaines de mètres, il s’arrêta et pénétra dans un café.


  Ce parcours lui avait permis de reconnaître l’itinéraire à suivre par Scott Norwood, dans des rues peu fréquentées où les constructions étaient basses, se réduisant parfois à des maisonnettes de bois.


  Les possibilités d’intervention étaient multiples, c’est bien ce qu’il avait pensé dès le début.


  Un jeu de pile ou face pour son collègue. Comment éviter un coup de Trafalgar ?


  Baker profita de cette halte pour se désaltérer rapidement. La nuit n’avait guère apporté de fraîcheur, et des roulements de tonnerre grondaient au loin.


  La chaleur n’éprouvait guère Baker, mais cette moiteur de l’air n’était pas agréable à supporter.


  Il repartit, longea le jardin au bout duquel était fixé le lieu de rencontre. Ne voulant pas attirer l’attention sur lui, il roula sans lenteur excessive et put se faire une idée du coin, vraiment désert.


  Après avoir continué sur plusieurs centaines de mètres, il prit une rue à droite, tourna de nouveau et revint vers le jardin par une autre voie.


  Il disposait de quelques minutes et ne bougea pas de l’angle de rue où il avait arrêté son véhicule.


  Bien entendu, le jardin aurait pu lui offrir une meilleure position d’intervention. Inutile de songer à s’y introduire, le lieu était certainement surveillé attentivement.


  Baker était arrivé phares éteints dans un endroit non éclairé. Ainsi avait-il une chance d’être passé inaperçu, car trois voitures passaient à cet instant devant le jardin et l’intérêt des curieux éventuels devait se braquer sur eux.


  Aux alentours du jardin, l’éclairage public demeurait pauvre et l’avance de Scott Norwood n’était pas visible de Baker.


  Deux minutes encore avant onze heures, s’assura-t-il en regardant les aiguilles lumineuses de sa montre. C’est alors qu’il aperçut enfin son collègue. Il brancha son écouteur.


  Aucune intervention ne s’était produite en chemin. L’homme était encore à une centaine de mètres de son point de destination. Il paraissait avancer sans hâte et ne donnait aucunement l’impression de se trouver aux aguets.


  Une voiture, une Ika Renault semblable à une ancienne Dauphine française, arriva en sens inverse de Scott et passa à quelques mètres de Baker.


  Il aperçut la personne au volant. Une femme.


  Elle s’arrêta près de Scott, et Baker put l’entendre dire, grâce au relais de la montre de son camarade :


  — Montez !


  — Vous me connaissez ?


  — La preuve. Ne nous éternisons pas ici…


  Scott Norwood contournait le véhicule pour s’installer près de la conductrice quand plusieurs ombres jaillirent du jardin et foncèrent, matraque au poing.


  Baker vit Scott esquisser un geste de défense et porter la main à son aisselle. Il fut sèchement frappé avant d’avoir pu dégainer et s’effondra en poussant un cri bref.


  L’agent spécial avait déjà enlevé le fil de son écouteur et courait, étreignant son Beretta prolongé d’un silencieux.


  Deux hommes semblaient vouloir faire pénétrer Scott dans l’Ika immobilisée. Ils se retournèrent soudain alors que six gars bondissaient d’un camion stationnant à proximité.


  Les premiers agresseurs étaient quatre.


  Dix en tout ! Baker se dit qu’il n’avait aucune chance. Ça ne l’empêcha pas de galoper. Tout en courant, il écarquilla les yeux.


  Parmi les nouveaux acteurs, il reconnaissait David Blosdey dont Stanton lui avait montré des photos. Entouré de ses cinq types, il entrait dans la danse contre les quatre du début.


  Stanton n’avait pas négligé de lui fournir quelques atouts.


  Voyant ses hommes prendre l’avantage, David se désintéressait de la lutte et bondissait vers la fille qui s’apprêtait à démarrer.


  Baker vit l’automatique braqué sur la conductrice, mais eut à se soucier d’autre chose que de l’observation de la scène.


  Deux des hommes du premier groupe se ruaient en effet dans sa direction. Le plus proche leva sa matraque. Obligé de tirer, Baker fit mouche.


  L’autre avait eu le temps de lui assener un coup qu’il esquiva seulement en partie. Touché au bras, il se servit de son pied expédié avec force dans le ventre de son adversaire. Celui-ci poussa un hurlement étranglé et se courba juste pour recevoir dans le cou l’autre pied de Baker. Il s’écrasa sur le sol.


  A leur tour, deux hommes de David s’intéressaient à lui.


  — Ami ! leur jeta-t-il. J’ai à parler à votre patron.


  Et il accéléra encore le mouvement, car David Blosdey montait dans la voiture de la fille.


  Qu’avait-il en tête ?


  Baker pressa l’allure et put ouvrir la portière arrière. Il se glissa à l’intérieur alors que la voiture démarrait.


  La conductrice avait eu un sursaut. De son côté, David avait exécuté une rotation du tronc ultra-rapide.


  — Pas de panique ! jeta Baker. Je suis un copain de Scott.


  L’autre le tenait toujours en joue.


  — Qui me le prouve ?


  — Ça ! dit Baker.


  En même temps qu’il empochait son arme d’une main, il sortait son écouteur.


  — Et alors ? C’est un bidule qui se trouve dans le commerce.


  — Pas ce modèle. Il est perfectionné. C’est ce que m’a assuré Pernfield qui l’a mis au point.


  David ne broncha pas.


  — Frank Pernfield ? demanda-t-il.


  — Pas Frank… Son frère, Stanley !


  David eut enfin un demi sourire, après l’échange des nom et prénoms de reconnaissance, et abaissa son arme qu’il garda cependant au poing.


  C’était un gaillard solide, aux larges épaules. Son visage était redevenu sévère. Une figure ronde, mais les traits étaient bien dessinés. Ses yeux bleus étaient fixes, attentifs.


  La fille s’était reprise. Elle conduisait vite, empruntant des voies qui se ressemblaient étrangement. Mêmes maisons basses et pauvres, peu d’animation d’autant plus que la pluie s’était mise à crépiter sur la carrosserie. Les essuie-glaces crissaient.


  La conductrice surveillait son rétroviseur. David et Baker s’étaient retournés vers la lunette arrière. Personne ne se trouvait dans leur sillage.


  — Elle nous conduit à Servera ?


  — Nous devons parler avant ! C’est le désir de votre camarade, dit la femme.


  Sa voix était nette, presque agressive. Baker ne l’avait vue qu’une seconde et l’avait jugée belle. Pour l’instant, assis juste derrière elle, il ne voyait que la masse brune de ses cheveux.


  — Voilà la rue d’Aruquipa ! dit-elle.


  — Je m’y reconnais ! fit David Blosdey. Arrêtez-vous.


  A l’intention de Baker, il ajouta :


  — Maintenant, je prends le volant. Surveillez-la pendant qu’elle se glisse à ma place. Moi, je fais le tour…


  Pour Baker, les choses s’expliquaient. Cette fille devait, dans l’esprit de David, leur fournir des indications avant de les conduire près de Carlos Servera.


  Peut-être mijotait-elle un nouveau piège, mais il n’y paraissait pas sur son expression. Baker eut le temps de mieux l’observer tandis qu’elle obéissait aux consignes de David et prenait la place voisine.


  Très belle, il ne s’était pas trompé. Bouche bien dessinée, ovale parfait du visage avec des pommettes légèrement saillantes, un port de tête majestueux. Elle semblait tendue, mais pas apeurée. Vingt-cinq ans tout au plus. Maintenant, elle lui tournait le dos et David s’installait au volant.


  Il avait fait vite, mais il était cependant trempé, car la pluie crépitait de plus belle.


  Après avoir suivi la rue d’Aruquipa sur deux cents mètres, David vira à gauche, prenant des rues étroites où les maisons individuelles semblaient plus rares. Par contre, il y avait de nombreuses fabriques.


  David engagea la voiture dans une petite rue, entre les murs de deux de ces fabriques, pénétra dans une cour encadrée de bâtiments gris dont certains paraissaient des garages.


  La porte de l’un d’eux était ouverte. David se dirigea droit sur lui.


  Il stoppa le moteur, empocha les clés de la voiture et descendit fermer la porte.


  La pluie giflait le ciment de la cour avec bruit. La porte close, le bruit ne décrût pas. La toiture était à un mètre à peine au-dessus de leurs têtes et n’était formée que de fibrociment.


  Le garage fut éclairé par les soins de David. Baker descendit de l’Ika. La fille était restée immobile, attendant.


  — Venez ! dit David en ouvrant la portière de son côté.


  Un instant plus tard, ils se trouvaient dans une pièce voisine du garage. Une table et deux chaises de bois blanc constituaient tout le mobilier.


  — Asseyez-vous.


  La fille obéit docilement. David resta debout. Baker avait pris appui contre la table. Une ampoule au bout d’un fil éclairait l’endroit. La peinture des murs était tachée. L’humidité, sans doute.


  En pantalon noir et veste de cuir souple sur un pull léger, la fille attendait calmement, sans jouer les vamps, et ne montrait pas d’effroi. Ses yeux, très sombres, ne cillaient pas en se posant sur les deux hommes.


  CHAPITRE VIII


  David Blosdey prit le sac de la jeune femme et l’ouvrit sans provoquer de réaction de sa part.


  Il tomba d’abord sur un P 38 qu’il posa sur l’entablement de la fenêtre, derrière lui, écarta les produits de beauté et s’intéressa au contenu du portefeuille.


  — Blanca Bescaran ! fit-il. Les papiers sont vrais ?


  — Oui.


  — Vous êtes professeur. De quoi ?


  — D’espagnol, mais ne perdons pas trop de temps. Il est déjà onze heures et demie, et nous devrions être rendus auprès de Carlos Servera.


  — Il attendra un peu ! intervint Baker. Avant, dites-nous la signification du dispositif de sécurité mis en place dans le jardin. Que cherchiez-vous donc ?


  Blanca se redressa sur son siège.


  — Vous avez cru que cette intervention était menée par des hommes de Carlos !


  C’était plus une exclamation qu’une question.


  — Ça me semble clair ! dit à son tour David. Si nous n’avions pas pris des précautions élémentaires…


  La femme haussa les épaules.


  — Réfléchissez ! dit-elle avec la netteté de ton qui lui était habituelle. Si je n’avais pas été persuadée que vous mettriez en place un dispositif de sécurité, pourquoi aurais-je téléphoné à vingt heures pour un rendez-vous fixé trois heures plus tard ? Depuis son arrivée, Scott Norwood était certainement surveillé par le contre-espionnage argentin.


  David secoua la tête.


  — Les hommes ont jailli du jardin. Ils y étaient postés depuis un bon moment déjà… Comment auraient-ils pu connaître le lieu et l’heure du rendez-vous ?


  Baker avait sa petite idée là-dessus, mais préféra laisser Blanca Bescaran s’expliquer.


  — Je n’en sais rien… Les services spéciaux sont bien organisés, dans ce pays. Moi, j’avais quatre hommes postés dans deux maisons encadrant le lieu du rendez-vous. Ils étaient solidement armés et prêts à intervenir. S’ils ne l’ont pas fait, c’est parce que vous étiez là, en force suffisante.


  Elle répondait sans hésiter.


  — Pourquoi, alors, les agresseurs se sont-ils jetés sur Scott Norwood et non pas sur vous ? Lui, ils l’ont frappé…


  — Je sais. Moi, ils me tenaient en joue, mais ils n’auraient pas tiré, je pense. J’étais seule à pouvoir les mener à Carlos Servera. Ce n’était pas le cas de Norwood.


  — Possible, mais pas concluant ! grogna David. Votre avis ?


  Il s’était tourné vers Baker.


  — J’étais bien placé pour surveiller l’entrée de l’hôtel de notre ami. L’un des quatre agresseurs est entré dans l’établissement dix minutes après que Scott en fut sorti pour aller dîner. Il y est resté un quart d’heure.


  — Vous voyez bien ! triompha la femme.


  — Admettons ! reprit David. Pourquoi en veut-on autant à Carlos Servera ?


  — Je préférerais qu’il vous le dise lui-même.


  Elle regardait vers Baker, comme si elle en attendait un appui, après sa première intervention.


  — Expliquez-nous tout d’abord pourquoi ils veulent tellement retrouver Carlos, dit-il.


  Blanca soutint un instant le regard gris de Baker, puis baissa les paupières.


  — Soit ! abdiqua-t-elle. Carlos était chargé de surveiller certains militaires argentins et les gens qui gravitent autour d’eux. Par deux personnes introduites dans ces milieux, il avait su que des contacts étaient pris secrètement entre des officiers supérieurs argentins et quelques Uruguayens.


  Elle surveillait ses interlocuteurs. David haussa les sourcils. Baker demeura indéchiffrable.


  — D’après vous, si les agresseurs de Scott Norwood appartiennent bien aux services spéciaux argentins, ils voulaient surtout retrouver Carlos Servera pour savoir comment il avait eu connaissance de ces tractations, et par qui ?


  Au lieu de répondre, la femme demanda :


  — Vous venez de Langley ?


  — Oui.


  — Vous avez donc pu étudier les données de cette affaire et voir les renseignements transmis par Carlos.


  Baker dit seulement :


  — Quand ces militaires avaient-ils été repérés ? Répondez directement et épargnez-moi pour l’instant de nouvelles questions.


  — Il l’a su voici douze jours exactement. Les renseignements auraient dû être transmis par Leopoldo Felanitz deux jours plus tard.


  — Mais ce dernier n’a rien transmis.


  — Rien ! Vous avez pu vous en rendre compte puisque vous avez eu tous les éléments en main.


  — Seulement, rien ne prouve que Leopoldo Felanitz ait été un traître. Il me faut une autre preuve pour considérer Carlos Servera comme une victime.


  — Il y avait pensé ! dit-elle vivement. Il a craint aussi d’être retrouvé avant votre arrivée. Un pli codé est parti lundi, pour le Service, avec toutes les indications utiles.


  David Blosdey n’avait aucun détail sur ce côté de l’affaire. Lui, il avait été chargé uniquement d’assurer la protection de Scott Norwood.


  — Pour l’instant, admettons votre point de vue, dit Baker. Nous y reviendrons. Dites-moi comment Carlos en est arrivé à soupçonner Felanitz.


  — Il ne le soupçonnait pas vraiment, mais commençait à se poser des questions à son sujet. José Mahon et Hilario Alcudia avaient mené des filatures pour vérifier les déclarations des deux amis de Carlos. Après leur double exécution, Servera était obligé de mettre son antenne en sommeil. Langley devait malgré tout être tenu au courant. Cette fois, Carlos entendait être présent lors de la transmission du message.


  Blanca s’animait en parlant, désireuse, visiblement, de convaincre Baker.


  — Carlos a eu la preuve qu’il cherchait ?


  — Felanitz n’a pas voulu transmettre le message immédiatement. Il s’en est suivi une explication, et Felanitz a tiré sur Carlos.


  — Ouais ! grommela Baker. Seulement, Carlos est en vie et Felanitz est mort, ce qui l’empêche de vous contredire. De plus, vous étiez là, au volant de la Ford de Carlos. Car c’était bien vous, n’est-ce pas ?


  Elle hocha affirmativement la tête.


  — Je ne comprends pas comment on a pu me voir et, surtout, se rendre compte que j’étais une femme. La voiture était arrêtée dans un endroit obscur et je n’ai vu personne. En démarrant, j’ai roulé phares éteints.


  — Les portières, en s’ouvrant ?


  — Elles n’ont pas déclenché les lampes intérieures. Le dispositif était sur la position d’arrêt.


  — Des fenêtres, quelqu’un aurait quand même bien pu vous voir.


  — Je ne le crois pas. A cet endroit, il n’y avait pas de maisons individuelles, et aucune fenêtre ne s’est éclairée.


  David échangea un regard avec Baker.


  — Encore une fois, admettons. Pourquoi étiez-vous là ?


  — Depuis qu’Alberto Soller lui avait appris la mort de José Mahon et celle d’Hilario Alcudia, Carlos avait décidé de passer la nuit chez moi. Je travaille avec lui depuis deux ans et demi et je suis sa maîtresse.


  — Et le Service n’a jamais entendu parler de vous !


  — Personne, même à Buenos Aires, n’était au courant de ce qui me liait à Carlos. Il ne voulait pas me faire courir de danger.


  — Et il n’a pas de secrets pour vous ?


  — Je l’espère.


  — C’est un tort ! Il a enfreint une consigne impérative.


  Blanca ne baissa pas la tête et ses yeux ne se dérobèrent pas.


  — Si Carlos avait mené une vie normale, nous serions mariés… Cela nous est refusé, mais Carlos n’est pas seul, malgré tout. Je suis sa confidente en même temps que sa plus proche collaboratrice.


  Difficile de situer exactement cette jeune femme. Elle pouvait dire la vérité comme faire du cinéma…


  — Carlos a été blessé, il y a une semaine. Il est gravement touché ?


  — Une balle dans le côté. Il a perdu beaucoup de sang et est encore faible.


  — Où se trouve-t-il ?


  — Je vais vous conduire auprès de lui. Je ne voudrais pas qu’il puisse s’inquiéter… Il est tard.


  David avait sorti son paquet de cigarettes. Il le présenta à Blanca, puis à Baker, leur offrit du feu.


  — Encore quelques petits détails ! fit ce dernier. Que sont devenues les archives de Carlos ?


  — Je les ai récupérées le plus rapidement possible, la nuit même de la mort de Felanitz. Rien n’y manque.


  — Pourquoi Servera n’a-t-il pas fait appel au contact qu’il avait ici ?


  La jeune femme eut une moue railleuse.


  — Pour lui, Felanitz était un ami. Or cet ami l’avait trahi. Les Argentins pouvaient donc être au courant de nombreux détails, pouvaient aussi avoir recruté dans nos rangs. Ne connaissant pas l’étendue de la trahison, Carlos ne devait faire confiance à personne.


  — Sauf à vous ! dit doucement Baker.


  Blanca retira la cigarette de ses lèvres et fit, détachant bien les mots :


  — Vous avez raison ! Sauf à moi.


  CHAPITRE IX


  Blanca Bescaran s’était levée de sa chaise et attendait.


  — Allons-y ! dit Baker. Mais nous ne pourrons pas utiliser votre voiture. Elle est trop aisément repérable, après cet accrochage.


  — J’ai ce qu’il faut tout près d’ici, leur indiqua David Blosdey. Ça m’ennuie de filer sans avoir eu des nouvelles de Scott.


  — Vous deviez en avoir ici ?


  — Oui. Un gars devait m’en apporter. Curieux qu’il ne soit pas là… J’espère qu’il n’a pas eu de pépin.


  — Vos types sont du coin ?


  — Non. Ils sont venus de Montevideo.


  — Alors, votre homme se sera peut-être égaré ! sourit Blanca. De toute manière, si je dois abandonner ma voiture ici, j’ai à récupérer ce qui se trouve à l’intérieur.


  David hocha la tête et alla ouvrir la porte donnant sur le garage. Baker le suivit. La fille venait en dernier.


  Baker s’immobilisa le premier. Il venait d’apercevoir, à l’arrière de l’Ika, deux pieds qui dépassaient.


  En se retournant, il vit Blanca sur le seuil du bureau. Souriante, presque amusée, pas du tout contractée. Mais elle avait au poing un petit pistolet nickelé.


  « Trop galant ! On aurait dû la fouiller ! » pesta intérieurement Baker.


  — Merde ! grogna au même instant David.


  L’attention de Rex se reporta sur lui, qui venait seulement de découvrir le spectacle. En avançant, il vit le type costaud, soigneusement ficelé et bâillonné. L’homme plissait le front et ses yeux étaient furibards.


  David et Baker se penchaient déjà sur lui. A ce moment, deux gars surgirent. Jusque-là, ils avaient été abrités par la carrosserie qui les cachait. L’un portait un Colt, l’autre avait une mitraillette.


  La porte du garage s’ouvrit en grinçant. Un troisième gars parut. Lui aussi avait un Colt.


  Baker refit face à Blanca, toujours immobile et silencieuse.


  — A quoi jouez-vous ? questionna-t-il.


  — Ce n’est pas un jeu. Vous savez maintenant que je pourrais me débarrasser de vous si je le désirais. Vous ne pouvez rien tenter. Or vous doutiez de ma bonne foi et de celle de Carlos…


  Elle haussa les épaules, cessa de sourire.


  — Détachez cet homme ! ordonna-t-elle en montrant le gars allongé sur le ciment. Rangez aussi vos armes… Nous sommes entre amis.


  Un des trois individus fit un pas en avant.


  — Perez est retourné près de Carlos ? demanda-t-elle.


  — Oui, directement.


  Celui qui venait de répondre enleva le bâillon du prisonnier et trancha ses liens avec un couteau dont la lame coupait comme celle d’un rasoir.


  Le gars libéré s’assit d’abord sur son séant et se massa le cuir chevelu avec une grimace.


  — Vous pouvez attendre à l’extérieur. Vous nous suivrez ! ordonna Blanca à ceux qui venaient de faire irruption.


  Elle avait pris un certain avantage et le soulignait sans discrétion. Baker et David s’abstinrent de tout commentaire.


  Les trois hommes partirent. Celui qui venait d’empocher son couteau empoigna un appareil dont la forme rappelait celle d’un transistor.


  — Vous aviez une balise émettrice à bord ? constata Baker.


  — Dans mon coffre. Je devais protéger mes arrières et permettre une intervention rapide si j’étais prisonnière.


  Elle avait rangé son joujou dans une des poches de sa veste de cuir. Engourdi, l’agent venu de Montevideo faisait quelques mouvements de décontraction.


  — Je n’ai rien vu venir ! avoua-t-il. J’ai été estourbi avant de me rendre compte de quoi que ce soit. Heureusement, ils n’avaient pas frappé trop fort.


  Malgré tout, il posa une main précautionneuse sur le sommet de son crâne, mais se redressa d’un seul coup de reins.


  — Scott ? s’inquiéta David.


  — Avec lui, les autres n’y sont pas allés de main morte. Il est encore rudement sonné et toujours dans le cirage.


  — Une fracture ?


  — Je ne sais pas. Il lui faudra sans doute du temps pour récupérer.


  — Pas de vomissements ? questionna Baker, à son tour.


  L’autre lui jeta un regard et consulta des yeux David Blosdey. D’un geste du menton, l’adjoint de Scott Norwood l’invita à répondre.


  — Rien d’inquiétant, mais il est groggy. Il a repris connaissance. Pourtant, il ne parle toujours pas. Il faut attendre…


  David plissait le front, soucieux. Baker pensait à Carlos Servera qui attendait leur arrivée.


  — Vous avez fait des prisonniers ?


  — Deux ! répondit l’homme à Baker. Quand je suis parti, ils n’avaient encore rien dit d’intéressant et prétendaient n’être au courant que de la dernière partie de l’opération.


  Blanca Bescaran se rapprocha. Ses yeux sombres brillaient.


  — Il faudra leur faire cracher tout ce qu’ils savent. Bon gré mal gré…


  Baker se demanda quelle était la nature exacte de cette fille. Elle évoquait les tortures sans broncher. Sans doute parce qu’elle n’en avait jamais subi…


  — Prenez vos affaires ! dit-il avec un haussement d’épaules agacé.


  La jeune femme ouvrit le coffre et en sortit la balise, cachée dans le logement de la batterie. Dans la boîte à gants, elle ne prit que deux ou trois choses. Le tout fut logé dans son grand sac.


  — La voiture est à votre nom ? s’inquiéta ensuite l’agent spécial.


  — Non. D’ailleurs, les numéros sont faux.


  — La bagnole peut-elle rester en cet endroit ? dit alors Baker, se tournant vers David.


  — Oui. Ce n’est pas gênant.


  Ils gagnèrent un garage voisin et montèrent dans une Volkswagen grise. La pluie avait cessé.


  — Vos gardes du corps sont là ? s’intéressa David.


  — Ils doivent être dans une petite Fiat. Tenez, les voilà.


  David était au volant et Blanca le guidait. Ils roulèrent une bonne demi-heure et atteignirent un faubourg misérable où les rues privées de tout revêtement étaient transformées en bourbiers. Pas trace d’éclairage public.


  C’était une de ces « villas miseria », un de ces bidonvilles comme il en existe dans toute l’Amérique du Sud sous différents noms : favellas de Rio, cerros de Caracas, callampas du Chili et barriadas de Lima.


  A Buenos Aires et dans ses environs, entre sept et huit cent mille personnes vivaient dans ces « villes misère », gens venus de la campagne pour la plupart, mais aussi immigrants arrivés de toute l’Amérique du Sud. La plupart sans qualification professionnelle, destinés à grossir un sous-prolétariat, bon nombre étant chômeurs ou ne travaillant qu’à temps partiel.


  Les bicoques éclairées par les phares étaient souvent faites de bois de récupération, voire de débris de caisses et de tôle ondulée.


  Après cette pluie, certaines flaques étaient grandes comme des mares. C’était sinistre…


  Les deux voitures roulèrent ainsi, la petite Fiat suivant la Volkswagen, durant quelques centaines de mètres. Ils arrivèrent devant une grande maison délabrée, close d’un mur, défendue par une porte de bois.


  — C’est là, dit Blanca.


  On devait les guetter, mais on ne leur ouvrit qu’après que la Fiat eut fait plusieurs appels de phares.


  — Voilà Perez ! expliqua la femme quand l’homme fut visible, plaqué contre un vantail. Il était avec les trois autres, autour du jardin, tout à l’heure.


  Les deux véhicules pénétrèrent dans la cour de ce qui avait été une ferme, et Blanca dit, à l’intention de David :


  — Allez remiser sous l’abri, à droite.


  L’autre véhicule se rangea près du leur.


  — La maison est à vous ?


  Tout en marchant entre David et Baker, Blanca répondit à la question du dernier :


  — Non. A un parent éloigné qui en a hérité, mais ne s’y intéresse pas. Il vit ailleurs, à Tucuman.


  — C’est la seule ancienne ferme du secteur ?


  — Il y en a trois autres, tout près, dont deux sont occupées par des maraîchers.


  Ils atteignaient la maison. Avant d’y entrer, derrière Blanca, Baker regarda derrière lui. Après avoir refermé la porte monumentale masquant la cour, Perez avait rejoint ses camarades.


  — Ils logent tous quatre ici ?


  — Seulement depuis que Carlos s’y trouve.


  — Quelle est leur spécialité ?


  — Savoir se battre et garder la tête froide dans les moments difficiles.


  La première, elle pénétra dans le bâtiment. Deux des hommes dont il venait d’être question entrèrent aussi sur les pas de David.


  Les deux autres gagnèrent un petit corps de logis qui fermait le fond de la cour.


  CHAPITRE X


  Le long couloir était dallé irrégulièrement. Blanca pénétra dans une pièce, une salle à manger aux meubles pauvres.


  — Il y a malgré tout l’électricité ! remarqua David.


  — Dans les fermes, oui. Dans les abris, ils n’en ont pas, pas plus que l’eau courante.


  Elle alla vers la seule porte visible dans la pièce, y frappa sur un rythme inégal et poussa le battant.


  Carlos Servera était couché dans une petite pièce carrée, dont un grand lit occupait une bonne moitié, Là aussi, à part le lit, l’ameublement était rudimentaire. Les murs, autrefois blanchis à la chaux, étaient grisâtres.


  Le blessé était adossé à deux oreillers. Son teint était blême et de larges cernes soulignaient ses yeux.


  Blanca alla tout de suite vers lui. Après avoir souri à la jeune femme, Carlos tendit la main à David, venu de l’autre côté du lit.


  — Comment ça va, vieux ?


  — Ce n’est pas encore très brillant, mais ça pourrait être pire ! Je n’ai plus de fièvre depuis deux jours, et les forces reviendront. Dans trois ou quatre jours, je recommencerai à marcher… Mais assez parlé de ma petite santé.


  Il tourna les yeux vers Baker et demanda à David :


  — Qui est-ce ?


  — Je ne sais même pas son nom. Nous avons tout juste échangé quelques mots de reconnaissance. Lui me connaissait, en revanche, de même qu’il connaissait Scott.


  L’agent spécial avança à son tour.


  — Baker. Rex Baker. Je suis arrivé le premier à Buenos Aires, précédant Scott et Blosdey. Avant de quitter Langley, on m’avait pas mal parlé de vous.


  David intervint.


  — Moi aussi j’ai entendu parler de vous, par Scott Norwood, justement. Il y a pas mal de temps. Si Stanton vous a envoyé, c’est qu’il prend l’affaire au sérieux.


  — Il prend toutes les affaires au sérieux.


  A son tour, Baker serra la main de Carlos qui le considérait avec attention.


  Puis le blessé demanda des nouvelles de Scott et écouta la relation de ce qui s’était passé depuis onze heures du soir. Il en ignorait tout, ou presque, puisque Perez était revenu directement.


  — J’espère que Scott se remettra vite. Les coups sur la tête, ça laisse parfois des séquelles. Je me le reprocherais. C’était le seul en qui je puisse avoir confiance… En lui et en vous, David. Ici, j’ai peur que tout soit gangrené… Blanca a eu le temps de vous raconter ?


  Il s’adressait à Baker, comprenant que c’était lui qui prenait l’affaire en main, désormais.


  — Nous n’avons demandé à Blanca – pardonnez-moi de vous nommer par votre seul prénom…


  — Je vous demande de continuer à l’utiliser, dit-elle aussitôt.


  — D’accord ! Blanca ne nous a donc fourni que des détails pratiques pour éclaircir ce qui s’était passé ce soir et pour justifier en gros votre conduite. Entre nous, Blanca risquait gros, ce soir.


  — Elle ne l’ignorait pas ! dit posément Carlos. Elle a insisté pour y aller elle-même, après avoir étudié deux photos sur lesquelles se trouvaient Scott et David. J’ai cédé… Mes hommes étaient là pour la protéger… Je pensais bien, aussi, que vous prendriez les précautions d’usage. Bref, elle était l’appât idéal. Malgré tout, je n’ai commencé à respirer qu’au moment du retour de Perez. Vous continuez à ne pas être d’accord, Rex ?


  — Le poker, ça va bien quand on y est contraint, Carlos. Dans les circonstances présentes, cela pouvait aller trop loin.


  — Pourquoi ?


  Le front du blessé s’était ridé.


  — Dans votre programme, une bonne partie est couverte. Il y a eu fuites et trahisons, mais tout n’est pas condamné d’avance. Nous devons sauvegarder ce qui est intact. Cela vous a demandé plusieurs années d’effort…


  — Un travail auquel Blanca a participé !


  Carlos demeurait calme, mais il ne cherchait nullement à cacher combien cette femme et lui étaient proches l’un de l’autre.


  — Et elle est ainsi au courant de tout. Notamment des contacts demeurés ignorés du Service et de nos adversaires, puisque Felanitz n’avait pas à les transmettre.


  Carlos Servera se laissa aller en arrière, contre ses oreillers, et secoua la tête.


  — Ici, j’ai eu le temps de réfléchir. L’affaire ne s’articule pas aussi simplement que vous le croyez.


  David avait eu un geste machinal pour prendre ses cigarettes, puis avait rangé son paquet.


  — Vous pouvez fumer ! dit Carlos. Ne vous gênez pas pour moi.


  Baker refusa du geste la cigarette offerte par son collègue et refit face au blessé.


  — Cette articulation, comment la voyez-vous ? Il n’y a pas eu uniquement des fuites du côté de Leopoldo Felanitz ? C’est bien ça ?


  — Felanitz trahissait. Il a tronqué mes derniers messages… Des renseignements concernant des activités militaires argentines. Dans l’un de ces rapports, il était fait mention de tuyaux dus à Mancor, un fonctionnaire du ministère de la Défense.


  — J’ai lu ce qui se rapportait à lui dans les journaux et ce que le Service avait glané à son sujet.


  — Vous savez donc qu’il était bien placé et faisait partie de plusieurs organismes coopérateurs. Il a été éliminé dans la nuit de samedi à dimanche…


  — Et on n’a pas retrouvé dans sa voiture défoncée les dossiers emportés par Mancor pour étude.


  Carlos sourit avec une certaine lassitude.


  — Mais j’insiste là-dessus : rien, vous entendez, absolument rien dans mes rapports remis à Felanitz ne mentionnait son nom. Il n’y était même pas fait mention de mes sources ni de la position de mon informateur. Or José Mancor n’était pas le seul à pouvoir me fournir ces renseignements.


  — Donc, a priori, Felanitz ignorait tout de lui.


  — Tout !


  David se gratta la pommette. Blanca était très attentive.


  — Curieux que ces dossiers aient disparu. On aurait pu se contenter de les photographier. C’eût été plus logique…


  — Pas si ces dossiers risquaient d’être trouvés en premier lieu par un curieux, ce curieux fût-il un policier. On ne devait pas vouloir que ces paperasses puissent être lues par le premier venu. Mancor avait feint d’être en concordance de vues avec certains de ses collègues…


  — Alors, quand, comment, pourquoi s’est produit ce court-circuit ? grogna Baker.


  Il grimaça, puis se dit qu’une explication devrait bien être trouvée. Ce ne serait certainement pas facile.


  — Et Rolando Galatzo ? reprit-il. En principe, les dossiers qui se trouvaient chez lui ont été retrouvés. Il est vrai qu’on a pu en subtiliser un ou deux…


  — Ou les photographier ! Mais pour le colonel Galatzo, la situation est différente. Lui ne m’avait encore rien transmis. Rien ! Il ne devait le faire que s’il parvenait à découvrir quelque chose de concret au sujet des rapports occultes entre certains de ses collègues argentins et les Uruguayens. Galatzo savait seulement que ces contacts existaient. Il avait même appris qu’en cas de besoin, du matériel argentin pourrait être acheminé très vite en Uruguay. Vous voyez ?


  — Je me rends compte, en effet. Une bonne partie du matériel en question vient forcément des U.S.A.


  Carlos ricana :


  — Pas une bonne partie : la presque totalité ! Imaginez ce qui se produirait en cas d’émeutes, qu’il s’agisse d’étudiants ou d’ouvriers, si ce matériel était utilisé là-bas.


  — Une belle arme politique !


  — Qu’on exploiterait au maximum.


  Baker dit lentement :


  — Selon vous, le complot existe ?


  Carlos n’eut pas la moindre hésitation et renvoya :


  — Oui, il existe. Mais qui agit ? Toute la question est là… Une fois de plus, la partie qui se joue peut monter l’Amérique latine tout entière contre nous. Ce ne sera pas trop difficile, ces gens ne demandent qu’à être convaincus. Pour être francs, nous leur facilitons les choses, de ce côté.


  Baker n’entendait pas s’engager sur ce terrain.


  — Je comprends pourquoi vous avez parlé d’articulation. Selon vous, il était impossible de remonter à José Mancor et à Rolando Galatzo par Felanitz ?


  — Je suis formel.


  — Et vos deux hommes, ceux qui ont été tués la veille de votre explication avec Felanitz ?


  — Ni Alcudia ni Mahon n’avaient eu de contacts avec ces personnalités. Ils les connaissaient uniquement pour avoir procédé à des surveillances ou à des filatures.


  — Ne serait-ce pas pour cela…


  Carlos secoua la tête.


  — José Mahon et Hilario Alcudia en ont surveillé bien d’autres qui sont encore en vie. Et ces surveillances dataient de plusieurs semaines.


  Le blessé s’animait et Blanca le considérait avec inquiétude.


  — Selon vous ? dit Baker.


  — Le colonel et le fonctionnaire argentins ont été repérés par d’autres voies. Pourquoi leur mort était-elle nécessaire ? Sans doute parce qu’ils avaient surpris un secret qui devait être gardé. Malheureusement, je n’en sais pas plus.


  Baker était debout, près du lit.


  — Vous avez les doubles de vos derniers messages tels qu’ils auraient dû être transmis au Service ?


  — Oui.


  Carlos Servera eut un regard vers Blanca qui accomplit quelques pas et ouvrit une vieille armoire dont elle sortit une petite pochette de cuir.


  — Tout est là-dedans ! dit-elle.


  — Merci ! sourit Baker en saisissant le portefeuille. Je vais étudier ces papiers tranquillement. Il est tard, et vous avez besoin de repos. David et moi allons filer d’ici.


  — Vous avez un point de repli ? demanda la jeune femme.


  — Nous nous arrangerons.


  — Et si nous avions besoin de vous contacter ? s’inquiéta à son tour Carlos.


  — Le garage où nous avons laissé la voiture de Blanca servirait de boîte aux lettres.


  Ils parlèrent encore une ou deux minutes, puis s’en allèrent. Les deux gardes du corps de Carlos Servera attendaient dans une petite pièce située de l’autre côté du corridor.


  Baker et David furent escortés jusqu’à la porte de la ferme et retraversèrent la villa miseria endormie.


  CHAPITRE XI


  Dans la Volkswagen, alors qu’ils roulaient dans de petites rues en direction de Buenos Aires, David lança :


  — Bizarre, cette Blanca… Bizarre aussi cette confiance mise en elle par Carlos.


  Baker haussa les épaules, passa une cigarette à son compagnon et en prit une.


  — Explicable par l’isolement de Carlos. Le besoin de se rattacher à quelqu’un, de ne plus se sentir isolé.


  — Je pensais à autre chose… Pas vous, Rex ?


  — Bien obligé ! Connaissant tous les secrets de Carlos, elle était certes la mieux placée pour le trahir. S’il n’est pas idiot – et il m’en donne l’impression –, il y aura pensé.


  David pilotait lentement, dans des rues mal éclairées, essayant de retrouver des points de repère. Enfin, il trouva une voie plus large et put accélérer.


  — Il y a cinq ans, Carlos n’était pas un imbécile. Même quand il tombait amoureux, il n’en perdait pas son sens critique pour autant.


  — Rassurant ! ironisa Baker. Espérons que cinq ans d’Amérique latine ne l’auront pas rendu gâteux. J’aimerais quand même en savoir plus sur cette fille…


  Puis il changea carrément de sujet de conversation :


  — Vous avez un endroit convenable, pour m’abriter cette nuit ?


  — Oui… Vos bagages, vous ne les récupérez pas tout de suite ?


  — Rien ne presse. Si les services spéciaux argentins étaient vraiment dans le coup, ils peuvent bien garder les quelques effets et ma valise. J’en ai une autre dans la Fiat Concord que j’ai laissée près du jardin. Passons la prendre.


  Finalement, ils durent traverser le centre de la capitale pour atteindre une banlieue cossue, au nord de la ville.


  A trois heures et demie, ils se retrouvèrent devant un pavillon de deux étages, caché en partie par de la verdure. David avait sur lui un volumineux trousseau de clés. Baker le lorgna avec amusement, tandis que son camarade choisissait celles permettant d’ouvrir d’abord le portail extérieur, puis la porte du garage.


  Les deux voitures s’y rangèrent sans peine.


  — Nous avons droit au premier étage ! expliqua David.


  — Le rez-de-chaussée est occupé ?


  — En temps ordinaire, oui. Mais le couple qui y habite est en vacances.


  — Ils touchent le Service ?


  — Je n’en sais rien.


  L’appartement du premier était confortable, assez gai, d’ailleurs, et pas trop impersonnel pour un endroit où des agents ne faisaient que passer. Bien plus agréable que la miteuse et sinistre chambre d’hôtel dans laquelle Baker avait passé la journée, surveillant l’établissement dans lequel gîtait Scott Norwood.


  — J’espère qu’il y a à boire ! J’ai soif ! fit Baker, pénétrant dans la cuisine où il brancha le réfrigérateur.


  David avait déniché une réserve d’alcool et revint avec une bouteille d’Old Crow.


  Baker noya son premier bourbon d’eau malheureusement tiède, dosa plus généreusement le second qu’il but lentement. David paraissait aussi assoiffé que lui, tout aussi pressé de se reposer, et les deux hommes gagnèrent leurs chambres.


  *


  David ne revint qu’à deux heures de l’après-midi. Il avait quitté la maison près de quatre heures plus tôt. Son visage rond était soucieux.


  — Vous avez dû trouver le temps long ?


  — Assez ! Les nouvelles sont mauvaises ?


  — Pas fameuses.


  Il lança quelques journaux sur la table de la salle de séjour.


  — Inintéressant ! dit-il. On n’y parle que d’une rixe…


  Il prit une chaise, s’installa face à Rex, une cigarette non allumée aux lèvres.


  — Commençons par Scott ! fit David. Il a repris connaissance, mais le salaud qui l’a frappé l’a durement sonné.


  — Grave ?


  — Peut-être… Il réussit à se tenir sur ses jambes, mais il a sans cesse des vertiges et souffre de l’oreille…


  — Un médecin l’a vu ?


  — Oui, mais un médecin de nos amis, sur place, pour un examen forcément superficiel… Il faudrait des radios, des examens poussés dans un établissement spécialisé.


  Baker contrôla un geste de contrariété pour ne pas accroître celle de son camarade.


  — Un bon moyen pour qu’il soit repéré ! dit-il seulement.


  — Et s’il tombe dans le collimateur des services spéciaux, ça fera du vilain.


  — Il pourrait voyager à peu près normalement ?


  — Je le crois, répondit David.


  — Qu’il prenne l’avion ! trancha Baker. Le plus tôt possible. Même s’il est reconnu à l’aéroport, on ne l’empêchera sans doute pas de partir, surtout si quelqu’un de l’ambassade l’accompagne, avec des papiers valables…


  Son interlocuteur retrouva un semblant de sourire.


  — Ils reculeront devant un accrochage diplomatique prématuré ?


  — Je le pense. S’il y a accrochage, il se passera en coulisse, pas au grand jour…


  — Je sens que je vais rapidement retourner d’où je viens, dit David Blosdey. Ça, c’est un premier point.


  Il s’était décidé à allumer sa cigarette et tendit son paquet à Rex.


  — Les deux prisonniers faits cette nuit ?


  — Là non plus, ce n’est pas brillant. Ils ont été interrogés. Ils appartiennent aux services argentins, mais ce sont des sous-fifres. Ils ont continué à dire qu’ils ne savaient rien.


  — C’est toujours ce qu’on prétend.


  — Après ce qui s’était passé, ils n’ont pas été ménagés. Si je me suis attardé, c’était pour les interroger moi-même… Ça n’a rien changé, et pourtant…


  Baker évoqua Blanca Bescaran qui avait parlé froidement de torturer les deux Argentins. Savait-elle ce qu’était la torture ? Pour la deuxième fois, il se posait la question.


  Il montra les quotidiens, d’un geste du menton.


  — Les journaux ne disent rien. Je n’ai rien entendu à la radio. Elle est muette. Etes-vous malgré tout mieux renseigné ?


  — Il y a une victime. Très naturellement, nos deux prisonniers prétendent que c’était leur patron. Il a été tué d’une balle dans la tête.


  Baker revit le premier des deux hommes à s’être rué sur lui. Il avait tiré parce qu’il n’y avait pas autre chose à faire pour se sortir de la situation. Le deuxième, celui qu’il avait eu le temps d’allonger pour le compte, pourrait peut-être fournir de lui un signalement détaillé.


  Une mort inutile, en ce qui concernait le premier. Et cette victime risquait de rendre les autres enragés, du moins les exécutants.


  Les réflexions de David devaient suivre un cours parallèle. Son visage faussement bonasse était redevenu sombre.


  — Allons déjeuner, dit Baker. Après vous retournerez voir Scott et ses anges gardiens. Faites aussi le nécessaire auprès de l’ambassade.


  — Je déjeunerai après, dans ce cas ! fit David. Et vous, qu’avez-vous en tête ?


  — Pour l’instant, rien de précis. Je ne ressortirai que dans la soirée.


  David montra l’appareil téléphonique.


  — J’espère être de retour avant votre départ. En cas d’empêchement, je vous passerai un coup de fil.


  La température était moins lourde que la veille, à l’extérieur, et le ciel était plus clair. Après avoir vu David disparaître au volant de sa Volks, Baker se dirigea à pied vers un restaurant.


  Depuis son arrivée, dans la matinée de la veille, c’était le premier vrai repas qu’il allait s’offrir.


  CHAPITRE XII


  Depuis le début des événements, cela faisait une dizaine de jours, Alberto Soller n’était pas parvenu à retrouver la sérénité et continuait à vivre dans une perpétuelle inquiétude.


  Cependant, ses préoccupations constantes n’atteignaient pas la même intensité qu’une semaine plus tôt. Elles étaient devenues presque une habitude.


  Pourtant, il demeurait crispé, surtout quand il se retrouvait seul, dans son modeste deux-pièces de célibataire, après sa journée de travail.


  C’est pourquoi il ne regrettait pas d’être de permanence le lendemain, un samedi, au bureau centralisateur de police.


  Ainsi sa journée serait-elle occupée. Le soir, afin de se changer les idées, il irait sans doute au cinéma.


  Pas question d’aller voir un drame. Ce dont il avait besoin, c’était d’un moment de détente. Film drôle, par conséquent.


  Le dimanche, il se rendrait au stade, assister à un match.


  D’ordinaire, il était casanier, aimait à se retrouver chez lui, tranquille, à l’aise. Mais il s’y morfondait à se poser des questions qui restaient sans réponse depuis plusieurs soirs.


  C’était décidé. Il allait s’en évader, dès le lendemain, respirer un peu…


  Ah ! combien il regrettait d’avoir accepté la proposition de Carlos Servera de travailler pour lui. Il y avait vu la perspective de gagner quelques pesos supplémentaires…


  Certes, il avait eu les pesos… Maintenant, il récoltait les soucis.


  Après avoir fait quelques provisions, Alberto Soller pénétra dans l’immeuble de trois étages où il habitait, et monta au second.


  Chez lui, il se rendit d’abord dans la cuisine, proche de la porte d’entrée, afin de se débarrasser de ses acquisitions.


  Ensuite, l’inspecteur ôta son veston et le plaça sur un cintre, dans la penderie de l’entrée.


  Gestes quasi rituels accomplis chaque soir, quand il regagnait son domicile… Comme la veille et l’avant-veille, il alla ensuite dans la salle à manger, pour ouvrir les fenêtres.


  — Si nous parlions d’abord, Alberto ?


  La voix le fit sursauter. Il n’avait rien deviné. Le policier fit volte-face. Soudain son teint était grisâtre.


  Avec des yeux exorbités, il contempla le grand gaillard mince qui lui faisait face. Il ouvrit la bouche, allait peut-être hurler.


  — Pas d’émotion, Alberto. Je suis un ami.


  L’inspecteur tenta de se reprendre. Pas facile, après la secousse éprouvée. En face de lui, l’homme n’avait rien de menaçant. Il souriait, même, mi-cordial, mi-narquois.


  — Comment êtes-vous entré ?


  — Par la porte ! répondit Baker. Vos serrures sont d’un modèle très banal.


  Pour lui, s’introduire dans la place une heure plus tôt n’avait, en effet, pas été difficile. Les verrous, prétendus de sûreté, n’offrant même pas une résistance symbolique à ses petites clés spéciales.


  Pour l’instant, il jaugeait Alberto Soller, le trouvait manifestement dépourvu du moindre sang-froid.


  — Vous dites être un ami ? fit l’inspecteur, parlant presque dans un chuchotement, comme s’il craignait que des oreilles curieuses soient collées contre sa porte.


  — Un ami, oui. Un ami de Carlos Servera, en particulier.


  — Il a une commission à me faire ?


  — Non ! Il est loin.


  — Où ?


  — Au Chili.


  — A Linares ?


  — Non. A Osorno…


  Les deux villes en question étaient les deux mots de reconnaissance, et Alberto Soller parut respirer avec un peu moins de difficulté.


  S’il ne parvint pas à prendre un air jovial, ce n’était vraiment pas dans sa nature, son visage retrouva un teint plus naturel et il cessa de présenter à son visiteur des traits torturés. C’était un petit rouage, un policier paperassier permettant d’obtenir de menus renseignements. Carlos aurait sans doute pu trouver mieux. Cet inspecteur costaud avait des nerfs de fillette.


  — C’est lui qui vous envoie ?


  — Non. S’il n’est pas au Chili, il se trouve du moins à l’abri, loin d’ici, éluda Baker.


  Il reprit place sur la chaise où il avait attendu l’arrivée du locataire.


  — J’ai besoin de vous. Alberto, dit-il.


  — Qui êtes-vous ?


  — Un gars ayant pour mission de tirer certaines choses au clair. Vous avez eu sous les yeux les rapports de police ayant trait à la mort de Leopoldo Felanitz, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Vous les avez étudiés de près ?


  — Bien sûr !


  — Tant mieux.


  Alberto était resté debout, et Baker lui montra un siège, de l’autre côté de la table ronde de la pièce.


  — Parmi les rares témoins, un homme a pu donner les deux premiers chiffres d’immatriculation de la Ford Falcon Futura de Carlos Servera.


  Alberto, qui s’était décidé à s’asseoir, acquiesça du menton, ce qui étira encore sa tête allongée.


  — Ce type a même pu indiquer qu’une femme se tenait au volant de la voiture.


  — C’est cela même. A-t-il pu fournir une description précise de cette personne ? Les premiers rapports devaient le mentionner.


  — En fait de précision, on fait mieux. Il a dit que c’était une fille de vingt-cinq ans à peu près, une brune, très jolie, qui paraissait distinguée.


  — Quand et comment l’avait-il vue ? Et d’où ?


  — Ce n’était pas indiqué.


  — Vous avez quand même le nom de ce type ?


  — Angel Llubi.


  — Où habite-t-il ?


  Alberto plissa le front, accomplissant visiblement un méritoire effort de concentration.


  — Aucun souvenir !


  — C’est pourtant un détail que vous devriez avoir gravé dans la mémoire.


  L’homme eut un geste d’excuse.


  — Son lieu de travail ?


  — Au Vieux Port de la Boca.


  — J’ai besoin de renseignements complémentaires sur ce Llubi ! dit Baker.


  — Vous voulez l’interroger ?


  — Avec le maximum de discrétion, Alberto.


  Les paupières de ce dernier battirent et il fixa la table.


  — Vous le soupçonnez d’en savoir plus qu’il n’en a dit ?


  — Je ne le soupçonne de rien du tout, mon vieux. J’ai besoin de lui parler, et vous êtes bien placé pour m’obtenir très vite les tuyaux dont j’ai besoin.


  Ça n’emballait certainement pas l’inspecteur. Il tenta de le cacher, réalisant que son interlocuteur savait ce qu’il voulait et qu’il serait vain de tergiverser.


  — Il vaudra mieux que notre prochaine rencontre soit discrète, émit-il sur le ton de la suggestion.


  — Cela va de soi. Quand aurez-vous mes renseignements ? Dans la matinée de demain, je suppose ?


  — Oui. Je suis de permanence.


  — Où mangez-vous ?


  — A la cantine.


  — Il y a bien, dans le secteur, un café où vous allez prendre un verre ?


  — Pas loin du bureau. Ça m’arrive de temps en temps.


  Il avait l’air de considérer cela comme une action honteuse.


  — Je vous y appellerai. Indiquez-moi à quelle heure vous y serez et donnez-moi le numéro de fil.


  — J’ai le nom du café et son adresse. Pas son numéro.


  — Je le trouverai dans l’annuaire, fit Baker.


  Alberto Soller fournit les renseignements demandés puis proposa, comme si le fait de parler d’un café avait fait naître en lui une association d’idées :


  — Vous voulez boire quelque chose ?


  — Merci. Il faut que je file. A treize heures pile, je vous appelle au téléphone.


  Il serra la main de l’inspecteur et prit l’initiative d’ouvrir la porte donnant sur l’escalier.


  Resté seul, Alberto demeura un instant immobile dans l’entrée, puis revint dans sa salle à manger, sortit une bouteille et un verre et se servit copieusement.


  Il se trouvait replongé dans le bain et il éprouvait le besoin d’un remontant. Il avait aussi besoin d’un peu d’air et réalisa, après avoir vidé son verre, que les deux fenêtres de la pièce étaient toujours closes.


  Puis il revint s’asseoir, songea que c’était son visiteur qui le lui avait proposé un peu plus tôt, comme s’il était chez lui, pensa également à la manière dont il s’était introduit dans les lieux et à sa voix posée.


  Il évoqua aussi le regard gris de l’agent venu tout droit des U.S.A., un regard neutre qui l’avait mis encore un peu plus mal à l’aise.


  Et il se reversa un second verre qu’il but lentement, à petites gorgées, pas pour les savourer, mais afin de faire durer le plaisir.


  *


  A onze heures, le même soir, le téléphone sonna et David allongea le bras pour décrocher l’appareil.


  — Allô ! le 1744-75 ? fit une voix masculine.


  — Vous faites erreur ! Ici, c’est le 44-73, répondit David Blosdey.


  Il avait raccroché depuis trois minutes quand la sonnerie résonna de nouveau.


  — Allô ! C’est le 17-43-73 ? demanda un autre correspondant.


  — Non ! Le 44-73 ! grogna David. C’est quand même agaçant, ces erreurs de numéro !


  — Pardon !


  Après avoir remis le combiné en place, David se tourna vers Baker qui fumait près de lui.


  — Les deux communications prévues ont été passées ? dit ce dernier, en enlevant sa cigarette de sa bouche.


  — Oui. Du côté de Scott, nous sommes tranquilles. Il est parti et j’espère qu’on pourra réparer ce qui a été déglingué dans son crâne par le coup de matraque.


  Baker regarda le bout de sa cigarette.


  — On a l’esprit libre de ce côté.


  — Et on va pouvoir foncer…


  — Foncer ! grimaça Baker. Avancer sur la pointe des pieds. Ce ne sera pas du luxe. Je ne sais pas encore où est le piège, mais je le sens, gros comme une maison.


  David soupira.


  — On a beau avoir l’habitude, on ne s’y fait pas. Chaque fois, on risque de se trouver devant une combine nouvelle…


  CHAPITRE XIII


  Angel Llubi arborait la figure de l’homme réjoui, heureux de vivre. Quarante-cinq ans, pas très grand, rond de visage et de silhouette, les cheveux frisés et le regard malin, il souriait presque constamment.


  Ce dimanche soir, il souriait encore plus largement, pour un petit plaisir tout simple. Il avait passé l’après-midi aux courses et se retrouvait largement gagnant, ce qui était rare.


  Une bonne journée, donc. Pas seulement pour l’argent, simplement pour le fait d’avoir gagné. Angel détestait perdre…


  Pour achever dignement la journée, le docker avait décidé de s’offrir un bon dîner, dans un restaurant dont le patron, un Italien, était un vrai cordon bleu. Il savait aussi choisir ses vins.


  Puis Angel était revenu à La Boca. Le bus l’avait déposé à quelques centaines de mètres de chez lui, une grande carcasse de béton où il habitait depuis six ans.


  La température était plus fraîche que les jours précédents et le vent soufflait. A onze heures du soir, si quelques fenêtres restaient éclairées, il y avait peu de monde dans les rues et la circulation était rare dans ce faubourg ouvrier.


  Tout se passa très vite. Angel allait atteindre l’angle d’une rue quand une Volkswagen grise s’arrêta près de lui.


  Le conducteur baissa la vitre et attira l’attention du promeneur en lui faisant signe. Llubi s’immobilisa, fit enfin un pas en avant, puis un deuxième vers la voiture.


  C’est alors que la portière arrière s’ouvrit, comme par enchantement. Angel se raidit. Au même instant, il sentit une présence derrière lui, se retourna, vit un homme élancé, élégant.


  — Monte à l’arrière. On doit causer…


  — Mais…


  La main de l’homme bougea et Angel sentit la lame d’un couteau écarter sa veste. Il pouvait éprouver le piquant de la pointe contre son ventre.


  Comme s’il était incrédule et paniqué, Llubi tourna la tête dans tous les sens en roulant des yeux affolés, bandant ses forces afin de s’élancer.


  Il s’emmêla les pieds dans la jambe tendue par Baker, écopa d’une solide caresse du tranchant de la main de son adversaire et crut avoir le cou brisé.


  Angel se retrouva assis à l’arrière du véhicule, près de celui qui venait de le frapper, sans avoir bien réalisé comment il avait été propulsé sur la banquette.


  Déjà, la voiture avait redémarré. David conduisait et lorgnait le rétroviseur. Il se retourna et eut un coup d’œil vers Angel.


  Ce dernier n’avait plus rien de souriant. Il avait l’impression d’avoir le cou emprisonné dans un carcan et pouvait à peine bouger la tête.


  Il s’y essaya, cependant, à petits gestes prudents.


  — Qu’est-ce… que vous… voulez ? bredouilla-t-il, comme s’il était en proie à une peur panique, alors que son regard se dérobait derrière ses cils baissés.


  — Bavarder un peu, mon vieux.


  — Où m’emmenez-vous ?


  Baker ne répondit pas et parut se désintéresser de son compagnon de banquette. David conduisait raisonnablement, ralentissant aux carrefours de cette banlieue uniforme.


  Il venait de donner un petit coup de frein quand Angel tenta sa chance. Après avoir lancé son coude dans le flanc de Baker, il se propulsa vers la portière, afin de l’ouvrir et de se jeter hors du véhicule.


  Manque de chance ! Il rencontra un coude solide, venu à la rencontre du sien, agrippa malgré tout la poignée, la manœuvra et mit une fraction de seconde à réaliser que la commande ne répondait pas à ses sollicitations.


  Tassé sur lui-même, il se tourna vers Baker, vit juste arriver le coup et ne put rien pour l’éviter. Atteint derrière l’oreille, il rebondit sur la carrosserie avant de s’affaler, le nez sur le dossier du siège avant.


  Baker vérifia l’état du gars, vit qu’un second coup semblait superflu.


  — En principe, il devrait en avoir pour un bon quart d’heure.


  David ne roula pas plus vite. Derrière lui, Rex alluma une cigarette.


  CHAPITRE XIV


  Angel Llubi ouvrit les yeux, cilla à plusieurs reprises, blessé par l’éclat d’une lampe fixée au plafond.


  Paupières closes, il remua doucement la tête. Il avait l’impression qu’elle avait doublé de volume et triplé de poids. Puis il se décida à rouvrir les yeux.


  Rex Baker et David Blosdey étaient là, debout devant lui, à deux mètres. Ils ne prenaient pas des allures de durs comme certains caïds des bas-fonds de Buenos Aires se plaisent à le faire.


  Angel les avait catalogués d’entrée comme bien plus redoutables que ces fameux caïds. Ce n’était pas ce qui venait de se passer qui pouvait le faire changer d’avis.


  Si ses pressentiments ne le trompaient pas, après une belle journée, il risquait de connaître une nuit pénible.


  Il avait eu le temps de se rendre compte qu’il n’était pas attaché. L’endroit où il se trouvait avait tout l’air d’une cave. Pas de fenêtre, même pas de soupirail. Des murs nus de béton et une porte fermée.


  — On va pouvoir entamer une conversation sérieuse, jeta Baker.


  Angel passa sa langue sur ses lèvres sèches.


  — C’est pour me parler que vous avez fait tout ce cirque ? grogna-t-il.


  — C’est pour ne pas nous parler que tu as voulu jouer au petit soldat, dans la voiture ? renvoya Baker, sans élever la voix.


  Le regard d’Angel se déroba.


  — Dans la nuit de mercredi à jeudi de la semaine dernière, tu te baladais à minuit et demi, dans les rues…


  — C’est pas défendu, non ?


  Son pressentiment ne l’avait pas trompé. Il soupira intérieurement, mais afficha un air plus ingénu encore.


  — Pas défendu du tout ! La marche est un sport hygiénique et économique. Je voudrais seulement que tu me rapportes ce que tu as vu et entendu cette nuit-là. Tu dois t’en souvenir ?


  — Ça, oui ! C’est pas tous les jours qu’on entend une fusillade… Trois détonations…


  — Provenant d’armes différentes ?


  — J’en sais rien…


  — Où étais-tu ?


  — Je venais juste dans cette direction… C’est comme ça que j’ai vu le type cavaler… Il avait pas l’air à son aise et se tenait le côté droit.


  Baker et David affichèrent un air très intéressé.


  — Décris-le.


  Angel dit quelques mots, reprenant parfois certains des termes parus dans la presse.


  — Il était blessé et se tenait le côté, as-tu dit ?


  — Oui. Il clopinait en courant et a même failli s’étaler.


  — Des gens le poursuivaient ?


  — Non, mais le boucan avait attiré du monde aux fenêtres ouvertes en ce moment.


  Il fut encore question durant quelques instants de Carlos Servera. Baker paraissait très désireux d’obtenir d’autres renseignements que ceux donnés par les journaux.


  Il insista aussi pour obtenir plus de précisions sur l’endroit où se tenait alors Angel Llubi.


  — Je m’étais arrêté sur le trottoir. Cet homme qui semblait venir droit sur moi, son pétard à la main, me flanquait la frousse. Dans mon esprit, il aurait tiré si je m’étais interposé.


  David écoutait sans intervenir.


  — Le gars était seul ?


  — Tandis qu’il courait, oui. Mais il est monté à bord d’une bagnole.


  — A quelle distance se trouvait-elle de chez Felanitz ?


  — Quarante à cinquante mètres.


  — Une Ford Falcon Futura, hein ?


  — Oui.


  — Dans la voiture, il y avait une fille qui l’attendait ?


  — Oui.


  — Cette fille, tu l’as vue ?


  — Oui. Une sacrée poupée ! J’aimerais bien en avoir une comme elle à ma disposition…


  — Parle-moi d’elle… Elle m’intéresse bigrement…


  Le regard d’Angel Llubi se fit perplexe.


  — Une brune… Je l’ai pas tellement bien vue, après tout. Ça s’est passé si vite…


  — Attention ! Tu m’as dit que tu aimerais bien avoir une poupée comme elle dans ton lit… Alors ? Ne me fais pas perdre de temps. Je risque de perdre patience. Son âge, d’abord.


  — Vingt-cinq ans, à peu près.


  — La suite du signalement… Elle était grande, petite, maigre, plantureuse ? Son visage était carré ou ovale ? Ses cheveux, ils étaient longs ou courts ? Bon sang ! Faut t’arracher les paroles !


  Angel fixa Baker.


  — Vous la cherchez ?


  — T’occupe pas et réponds !


  — Elle était assise. Je n’ai pas pu voir sa taille, mais elle est fichtrement belle, cette fille. Un vrai visage de Madone ! Quand le gars a ouvert la portière, à dix mètres de moi, elle s’est glissée au volant.


  — C’est là que tu l’as vue ? L’ouverture de la portière avait allumé les plafonniers ?


  — Non, mais une fenêtre s’était éclairée, dans la maison en face. C’est ce qui m’a permis de la voir… Une de ces paires de nichons !


  Il eut un geste expressif pour souligner ses paroles, puis dit :


  — Qu’est-ce que vous lui voulez ?


  Baker lui jeta un regard inexpressif et ordonna, l’autre étant resté assis, adossé au mur :


  — Relève-toi.


  Sa voix n’avait rien d’hostile. Angel Llubi se mit debout sans trop d’efforts. Son cou lui faisait moins mal et sa tête devenait moins pesante.


  Il encaissa la manchette sur le coin de la figure, fut rejeté en arrière, et son crâne heurta le mur mais, aussitôt saisi au col par une main d’acier, se retrouva ramené à sa position première.


  Dans sa tête, toutes ses douleurs s’étaient réveillées.


  — Assez de salades, Angel ! Je pourrais me fâcher…


  Une seconde, Llubi fut tenté de ruer dans le bas-ventre de son vis-à-vis, mais il eut la sensation que ce grand type devinait ses pensées et préféra renoncer. Il n’aimait pas du tout l’éclat tout neuf qui s’était allumé un instant dans ce regard gris jusqu’ici si neutre.


  Il cessa de se raidir en vue d’une tentative désespérée.


  — Ça vaut mieux pour toi, Angel. Tu n’aurais pas fait le poids. Il te reste encore une chance de te sortir sans trop de dégâts de cette histoire.


  La main de Baker lâcha le col du docker. Ce dernier ne se sentit pas pour autant rassuré. Ce type lui flanquait une trouille bleue. Rien à voir avec ceux auxquels il lui arrivait de se frotter, à l’occasion.


  Il n’y avait pas que son regard. Egalement son calme apparent, sa vitesse d’exécution… Sa poigne, aussi. Pour le ramener vers lui, il l’avait presque soulevé du sol.


  Argumenter ne servirait à rien, avec un homme comme lui. Et son copain, en retrait, observait la scène avec une moue ennuyée aux lèvres. On l’aurait dit peiné de le voir se conduire comme un minable et un abruti.


  — Ecoute-moi, Angel. Je ne te répéterai pas deux fois la même chose. D’accord ?


  La température était plutôt fraîche dans la cave. Le docker réalisa pourtant qu’il était en train de transpirer.


  — Cette nuit-là, à l’endroit où tu m’as dit t’être trouvé, à l’endroit aussi où était la voiture, il faisait noir. Tu es bien certain, réfléchis avant de parler, qu’une fenêtre s’est éclairée, juste en face de la voiture ?


  — …N…non…


  — Alors, pourquoi m’as-tu fourni le signalement de cette fille, si tu n’as pas pu la voir ? Afin de m’aiguiller sur une fausse piste ?


  — Non.


  Une certaine hésitation, toujours, chez Angel Llubi.


  — Explique-toi.


  — Vous auriez cogné si je ne vous avais pas fourni des détails. Les coups, j’aime pas ça.


  — Dommage !


  Cette fois, le poing de Baker s’enfonça dans son estomac rebondi. Par réflexe, Angel envoya son genou en avant tout en se pliant. Il fut redressé sèchement. Son genou n’avait rencontré que le vide, car Baker s’était reculé imperceptiblement, afin d’ajuster un shoot dans la rotule du docker.


  Ce dernier glapit, mais son cri fut stoppé net par une droite au menton qui lui ferma la bouche. Presque l’impression d’avoir reçu un coup de marteau sur la mâchoire.


  L’autre poing s’enfonça dans son ventre, et Angel tomba, l’œil révulsé.


  — On continue ? proposa son adversaire. Ça risque d’être pénible pour toi.


  Angel Llubi le considéra d’un regard trouble et, cette fois, il ne forçait pas la note. Celui qui venait de le corriger n’était pas essoufflé, même pas décoiffé.


  S’il persistait, ce serait pénible pour lui. Dès le début, il en avait eu le pressentiment. Maintenant, il en possédait la douloureuse confirmation.


  — Que voulez-vous que je dise ?


  — La vérité.


  — Et après ?


  — On te gardera deux ou trois jours au frais, le temps de vérifier tes déclarations. Si tu n’as pas essayé de nous mener en bateau, on te relâchera et on oubliera tout ça, les uns et les autres…


  Angel n’était pas emballé.


  — Certains risquent de ne pas l’oublier ! maugréa-t-il.


  — A toi de faire ton choix. Si tu penses avoir intérêt à te taire, je te ferai changer d’avis… Après, j’ai peur pour toi que tu n’aies plus à te soucier des réactions possibles de tes complices et de tes chefs. Choisis…


  Dans la tête du gars durement secoué, les idées se bousculaient.


  Un sacré problème !


  CHAPITRE XV


  D’un geste las, Angel Llubi indiqua que son choix était fait.


  — Tu étais là-bas sur ordre, hein ? lança Baker.


  — Oui.


  Le docker réalisait. Il mettait le doigt dans un engrenage dont il ne se dégagerait pas aisément.


  — Tu savais que cet homme devait venir ?


  — Ce n’était pas une certitude. On m’avait seulement dit que c’était probable.


  — Leopoldo Felanitz l’attendait ?


  — Je ne sais pas.


  Et, comme Baker faisait un geste, il ajouta, pressé :


  — Je vous assure… Je ne sais pas… Quelle importance, maintenant, de vous débiter des bobards… Felanitz, je n’en avais jamais entendu parler avant cette histoire.


  — Ton rôle était d’attendre ?


  — Oui.


  — L’homme, tu savais son nom ?


  — Pas du tout.


  — On te l’avait décrit ?


  — Oui. On m’avait aussi montré quelques photos de lui.


  C’était un fait nouveau. Des photos…


  — Que t’avait-on donné comme consignes, Angel ?


  — D’attendre les événements.


  Baker esquissa un sourire.


  — Tu crois vraiment ?


  — D’attendre comment les choses se passeraient dans la baraque de Felanitz.


  — Et à l’extérieur ? Si l’homme dont tu avais vu les photos ressortait ?


  Angel prit une expression douloureuse. L’heure de la vérité sonnait. Ou ce type en savait plus qu’il ne le prétendait, ou il avait des dons de voyant. Les deux, peut-être.


  — Tu devais supprimer l’homme, hein ? avança Baker.


  — Ouais !


  — Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


  — Parce qu’il avait laissé sa bagnole assez loin de chez Felanitz. Le temps qu’il rejoigne sa voiture, les curieux ont eu le temps de se pointer aux fenêtres. J’avais une petite moto pour filer, mais on aurait pu me rattraper, ou du moins me reconnaître. Ce n’est pas loin de mon quartier ni de mon lieu de travail.


  Baker ne montra pas sa satisfaction d’avoir deviné juste, d’après les données en sa possession.


  — Tu vois, on commence à y voir un peu plus clair. Maintenant, dis-moi pourquoi ce type devait absolument être liquidé.


  — Si vous pensez qu’on me donne des détails…


  — Cherche quand même.


  — Y a rien à chercher. C’est tout vu. On ne m’a rien dit !


  Sans doute disait-il la vérité.


  — Dans ce cas, parlons de la fille que tu as si bien vue, quand elle se glissait au volant de la Ford.


  — Bien vue, pas tellement… Assez quand même pour la reconnaître. Elle figurait sur deux des photos qui m’avaient été montrées.


  — Tu es bien sûr de ce que tu avances ?


  — Certain ! Pourquoi j’inventerais ? Au point où j’en suis…


  David et Baker échangèrent un petit coup d’œil qui n’échappa pas au regard exercé d’Angel. Cette poupée avait l’air de les intéresser l’un et l’autre.


  Ils y pensaient, tous deux. Blanca et Carlos leur avaient assuré que nul ne connaissait les liens les unissant. Quelle blague !


  — Où avaient été pris les deux clichés représentant l’homme et la femme ?


  — J’en sais rien.


  — Que représentaient-ils ? Une rue, un appartement, la campagne, le bord de mer ? Y avait-il d’autres personnes sur les vues, une maison, une voiture ?


  — Campagne… De l’herbe et des arbres, dit Angel, sans hésiter. Ils étaient seuls. Il n’y avait ni voiture ni maison…


  — Tu vas nous décrire la façon dont ils étaient habillés.


  Le gars mit plusieurs minutes avant de répondre de façon à peu près satisfaisante. Il avait fallu lui arracher chaque indication, détail par détail. Il ne semblait pas y mettre de la mauvaise volonté, d’ailleurs.


  — Venons-en maintenant au point le plus important, Angel. Qui t’avait donné l’ordre d’abattre le visiteur de Felanitz, si ce dernier ne le tuait pas ?


  — Vous vous rendez compte de ce que vous…


  Il n’en dit pas plus. La poigne de Baker venait de ressaisir le col de sa chemise et amenait le visage d’Angel à quelques centimètres du sien.


  — Et toi, tu te rends compte de ce que c’est que de tuer un type de sang-froid ? On te l’avait ordonné… Si tu avais été sûr de ne pas être pris, tu aurais obéi. Alors, qui ?


  Angel ne tergiversa plus.


  — Javier Noril.


  — Qui est-ce ?


  — Un contremaître d’une entreprise de transports.


  Les questions continuèrent à pleuvoir sur Angel. Il ne répondit pas à toutes, jurant son ignorance, mais il se montra finalement assez loquace, malgré tout.


  — J’espère que tu ne nous a pas raconté de bobards, intervint alors David Blosdey. Tu vas rester ici, au frais, durant deux ou trois jours. S’il nous arrivait des ennuis, tu finirais par le regretter…


  — Vous m’enfermez ? demanda Llubi, d’un ton morne et résigné.


  — Ce n’est pas très confortable, mais dis-toi que ça pourrait être pire.


  David ouvrait la porte. Baker allait le suivre et passer dans le couloir.


  — Au moins, vous pourriez me donner mes cigarettes ! mendia Angel.


  *


  Quelques instants plus tard, Baker et David se retrouvèrent au rez-de-chaussée, dans une maison d’un étage, mitoyenne d’un entrepôt.


  La bâtisse était à peu près semblable à celles qui se trouvaient dans les environs, mais elle était probablement la seule à posséder deux étages de caves.


  C’est là qu’avait été transporté Scott Norwood, après le bref accrochage, lors de sa prise de contact avec Blanca. Deux des agents venus de Montevideo s’y trouvaient à demeure, et Baker leur donna quelques instructions.


  Puis il se retrouva dans une salle de séjour rectangulaire où il put tenir conseil avec David.


  Les deux agents de la C.I.A. échangèrent encore un regard perplexe.


  — J’espère que Noril va pouvoir nous expliquer le coup. Je nage complètement ! avança David.


  — Moi aussi, avoua Baker. L’autre soir, près du jardin, les services spéciaux argentins étaient de la partie.


  David hocha la tête. Il en était d’autant plus sûr qu’il avait lui-même interrogé deux des hommes en question.


  — Or Angel Llubi n’a rien à voir avec les services secrets de ce pays.


  — Au contraire ! Pour eux, il ne représente rien d’autre que du gibier.


  C’est bien ce que pensait aussi Baker. Le docker faisait partie de la fraction la plus avancée de la C.G.T. rebelle, mise à l’index par le gouvernement.


  Une branche si avancée que son syndicalisme clandestin ne se contentait pas de manifestations antigouvernementales, mais passait parfois à l’action directe.


  Agitation souvent, sabotage parfois. Tel était le but assigné à Noril et à ses hommes.


  Angel Llubi l’avait avoué sans trop de difficulté, Rex Baker et David Blosdey n’étant pas argentins.


  Toujours d’après lui, c’est sur les instructions de Javier Noril qu’il avait guetté Carlos Servera, afin de le liquider.


  — Un point est certain ! reprit Baker. Angel dit ne pas savoir pourquoi Carlos Servera devait mourir. Noril ne pourra sans doute pas prétendre la même chose. C’est lui qui lui a montré les photos, celles, notamment où figurait Blanca. Ça prouve que les agissements de Carlos l’intéressaient depuis longtemps.


  David se gratta un sourcil.


  — En quoi cela pouvait-il les concerner ? Carlos Servera était avant tout soucieux de surveiller des militaires argentins dont certains pouvaient avoir des contacts secrets avec leurs collègues uruguayens.


  — On essaiera de savoir en quoi ça les préoccupe.


  Baker se ficha une cigarette entre les lèvres. David regardait la fumée de la sienne monter en volutes bleutées.


  Le premier poursuivit.


  — Les autorités argentines veulent anéantir Carlos Servera, mais au moins un groupe d’extrémistes a le même objectif. En principe, je ne vois pas pourquoi ils auraient fait alliance sur un point…


  — Impensable ! ponctua David.


  — Donc, leur objectif était d’empêcher que les petits curieux soient au courant. Les petits curieux, c’est-à-dire nous, Américains.


  — Cela me semblerait clair si j’entrevoyais pourquoi.


  Baker fit semblant de ne pas s’apercevoir de la moue de David. Il rétorqua :


  — Nous finirons bien par trouver l’explication. De toute manière, avec ces ennemis acharnés à sa porte, Carlos Servera a eu de la chance de s’en tirer. Blanca aussi. Peut-être trop de chance !


  Visiblement, David ne croyait pas à une quelconque manœuvre de son ami Carlos, ni de Blanca.


  — Angel Llubi n’est pas un aigle ni un foudre de guerre, et Blanca était bien protégée.


  Baker le considéra d’un air pensif, puis consulta sa montre.


  — Je crois qu’il va être temps d’aller chercher les réponses aux questions que nous nous posons.


  CHAPITRE XVI


  Javier Noril, le chef de groupe d’Angel Llubi, habitait sur son lieu de travail même.


  Ainsi que plusieurs autres employés de l’entreprise de transports, il était logé par la firme qui l’employait.


  Cette dernière occupait un carré d’une soixantaine de mètres de côté. Une façade était formée par l’alignement de maisons ouvrières mitoyennes.


  Il y en avait huit ou neuf, d’après Angel qui n’avait pas pu se montrer plus précis, et Noril occupait à peu près le centre : un appartement dont les peintures extérieures blanches venaient juste d’être refaites.


  Le repérage en serait facilité, mais pas l’intervention projetée par Baker. Le contremaître de l’entreprise avait des voisins des deux côtés.


  Toutefois, il habitait seul pour le moment. Sa sœur, qui logeait avec lui, avait subi une opération quelques jours plus tôt et se trouvait encore à l’hôpital.


  Les logis proches étaient occupés par des camionneurs et leurs familles.


  Avant de décider de l’action, Baker opéra une reconnaissance discrète des lieux en compagnie de David. Ils laissèrent la Volkswagen à quelque distance de l’entreprise de transports et poursuivirent à pied.


  Du côté de la rue, tous les volets étaient clos. De plus, la porte de la maison de Javier Noril était éclairée généreusement par un lampadaire proche.


  — Voyons par l’intérieur ! dit alors Baker.


  Revenant sur leurs pas, ils longèrent les habitations et arrivèrent sur le côté permettant de pénétrer dans le dépôt.


  Il y avait là une monumentale porte métallique formée de deux solides vantaux. Tout près se trouvait une entrée pour piétons. C’est à cette petite porte que s’attaqua Baker. Le battant s’ouvrit bientôt.


  D’un regard circulaire, ils s’assurèrent qu’Angel Llubi leur avait bien décrit les lieux.


  A gauche, c’était le quai de chargement surélevé et les garages clos. Au fond, des bâtiments administratifs et commerciaux. Ils obliquèrent sur la droite.


  L’obscurité n’était pas tout à fait complète, car une lampe était demeurée allumée dans le fond de la cour. Heureusement, son éclat n’était pas très vif et il subsistait de larges zones d’ombre.


  Du côté des habitations, en particulier, la clarté ne parvenait pour ainsi dire pas.


  Les yeux de Baker s’étaient habitués à cette pénombre et il put voir, avec satisfaction, que tous les volets de Noril n’étaient pas clos.


  La cour de l’entreprise était en contrebas par rapport à la rue voisine, si bien qu’une plate-forme desservait les logements. Devant chaque porte secondaire, un escalier étroit permettait de monter vers la terrasse.


  David toucha du doigt le bras le Baker et lui fit signe qu’il allait jusqu’au bout du bâtiment d’habitation.


  Baker avança vers l’escalier de Javier Noril et mit un pied sur la première marche.


  Un bruit l’alerta, sur sa gauche, et il se retourna rapidement. L’ombre de David n’était plus visible, et il avait bien cru entendre un gémissement étouffé.


  Le sentiment qu’il n’était plus seul lui fit faire volte-face. Deux hommes fonçaient. Le premier, surpris de sa vivacité, ne put lever son gourdin assez vite.


  Favorisé par sa position, sur la marche, Baker lui flanqua une ruade dans le côté et l’homme fut catapulté à quelques mètres de là.


  Le deuxième individu aussi avait un gourdin à la main. Baker plongea, évitant le coup qui lui était destiné. Il avait vu l’endroit où son premier adversaire avait laissé tomber son arme.


  Il put encore esquiver le deuxième coup, assené avec force, en se laissant rouler sur le sol. Quand il se redressa, au lieu de lever sa longue matraque, il s’en servit comme d’une lance. Cela lui permettait de gagner du temps.


  L’épaule du type écopa, et Baker le sentit ébranlé.


  On les attendait ! Ce n’était pas possible autrement.


  S’il avait été seul, il se serait résigné à fuir cet endroit dangereux. Mais il y avait David, et il n’était pas question de l’abandonner.


  Profitant du flottement de son adversaire, Baker put l’atteindre à la tête, et le gars vacilla. Il allait se retourner vers le premier qui se relevait, mais les choses se gâtaient. Deux nouvelles ombres l’encadraient.


  Il comptait surprendre, mais les autres prenaient l’initiative.


  S’il s’en sortait, il lui faudrait dire deux mots à Angel qui l’avait envoyé dans ce traquenard !


  Ce fut une de ses dernières pensées conscientes. Cette fois, il n’avait pas été assez vif pour esquiver.


  Son épaule fut paralysée par un gourdin et il ne put venir à la parade. Le coup suivant l’atteignit sur le pariétal. Il eut l’impression qu’une explosion se produisait dans son crâne.


  Tout s’effaça et il sombra.


  Quand il émergea de l’inconscience, il était malgré tout lucide et, tout compte fait, pas trop sonné. Se gardant de montrer qu’il était revenu à lui, il ne bougea pas.


  Baker était allongé, pieds et poings liés, dans un local clos. Un moteur tournait. Au bruit, ce devait être un camion.


  Allait-on les faire crever là, en les asphyxiant ?


  — Montez-les dans le camion ! ordonna une voix sèche.


  A travers ses paupières à peine entrouvertes, Baker guettait. Il dut attendre un instant avant de voir l’homme qui venait de parler.


  Un individu grand et maigre, un peu voûté. La cinquantaine, les cheveux gris, le front en partie dégarni. Javier Noril, donc, d’après les déclarations d’Angel qui n’avait pas de motif de mentir sur ce point.


  Baker devina ensuite les deux hommes se penchant pour prendre la forme inanimée allongée non loin de là. David, certainement.


  Pour mieux observer, il lui aurait fallu tourner la tête, et il n’en était pas question.


  A son tour, il fut transporté sans douceur et sans précaution. Sa tête heurta le rebord du camion et il ne put retenir une contraction de douleur. L’instant suivant, il se trouvait jeté près de David.


  Javier Noril surveillait l’opération.


  — Réveillé, hein ? constata-t-il.


  — Pas encore très bien réveillé. Vous nous attendiez ?


  Noril eut un sourire qui étira à peine ses lèvres minces.


  — Oui, vous étiez attendus. On surveillait de loin Angel Llubi. Pour parvenir à nous, il fallait passer par lui. C’était facile, grâce à Alberto Soller, de vous renseigner à son sujet.


  — Que voulez-vous de nous ?


  — Savoir si vous retrouveriez notre trace. Si vous l’avez fait, d’autres pourraient y parvenir et nous avons des mesures à prendre.


  — Et à part ça ?


  Noril cessa de sourire et répondit, avec une sorte d’indifférence glacée :


  — Rien !


  Il eut un petit haussement d’épaules, et Baker comprit. Dans l’esprit de l’agitateur, David et lui étaient condamnés à mort.


  Il allait malgré tout questionner, mais Noril s’était détourné et distribuait ses consignes. C’était direct et précis, sans mots inutiles.


  Deux hommes s’installèrent à l’avant du véhicule. Noril grimpa près des agents américains.


  La porte du garage avait été ouverte. Le camion démarra, avançant lentement.


  Noril était accroupi à l’arrière, soulevant légèrement un coin de la bâche. Baker tendit l’oreille.


  Malgré le bruit du moteur, il surprit un crissement caractéristique de métal. On ouvrait la grande porte extérieure.


  Le camion avança un peu plus vite. Noril rabattit la bâche masquant l’intérieur, se prépara à s’asseoir sur le plancher.


  Au lieu d’accélérer, le véhicule s’immobilisa soudain.


  Noril avait un genou sur le parquet. Il se redressa en écartant la bâche, étonné de cet arrêt.


  Puis il acheva de se lever en portant la main à son aisselle.


  Prenant appui sur les coudes, Baker se détendit. Catapultés, ses deux pieds atteignirent le haut de la cuisse de Noril au moment où il dégainait.


  L’homme n’avait pas sanglé la bâche. Surpris, il ne put rien faire pour se retenir et tomba à travers la fente de la toile, sans pousser un cri.


  Une seconde plus tard, la bâche fut soulevée. Un des gars venus de Montevideo apparut, se précipita vers Baker, trancha les liens serrés qui l’emprisonnaient. Ensuite, il se tourna vers David qui commençait seulement à reprendre connaissance.


  Une minute plus tard, les cinq hommes auxquels Baker et David s’étaient heurtés étaient hissés à bord du camion qui s’ébranlait.


  Rex se tourna vers David dont les idées étaient encore très nébuleuses et dit en souriant :


  — Nous avons bien fait de prendre quelques précautions !


  CHAPITRE XVII


  Le camion avait pris de la vitesse et roulait dans la nuit, en direction de l’estuaire. La bâche était relevée à moitié, et Baker pouvait distinguer Alan Lawry, monté avec eux. Un garçon d’un peu plus de trente ans, de bonne taille, aux cheveux blond clair, aux yeux très bleus.


  — Nous étions postés comme convenu, expliqua Lawry. On a tout de suite compris que vous vous étiez fait avoir comme vous le redoutiez avant de partir. Quand les deux types ont voulu refermer la porte, après le passage du camion, deux d’entre nous s’en sont occupés. Les deux autres s’intéressaient au chauffeur et au gars installé près de lui. Ils n’ont pas essayé de jouer les marioles et ont freiné avant d’être assommés. Comme vous vous étiez chargé du cinquième, le compte y était.


  — Le cinquième, c’est Javier Noril. Voyons son état.


  Lawry sortit une petite lampe de poche de son blouson et éclaira l’intérieur du camion. Baker distingua tout de suite le contremaître allongé tout de son long, le nez contre le plancher du véhicule. Il alla vers lui, après avoir pris la torche.


  Le faisceau lumineux lui montra le teint livide de Noril. Ses yeux largement ouverts étaient vitreux.


  Dix secondes plus tard, il lui fallut se rendre à l’évidence :


  — Mort ! murmura-t-il pour David et Lawry.


  — Ça ne m’étonne qu’à moitié, fit ce dernier. Il est tombé sur la tête. J’arrivais pour m’occuper de lui, et j’avais la trouille qu’il ne s’en prenne à vous.


  — Fracture des vertèbres cervicales ! commenta brièvement Baker.


  Il déplorait cette mort regrettable.


  — Sale tuile ! maugréa-t-il.


  — Surtout pour lui !


  — Pour moi aussi, Lawry. J’avais des questions à lui poser. J’ai peur que ses hommes n’en sachent pas beaucoup plus qu’Angel Llubi. Faisons-lui les poches.


  Cela lui permit au moins de récupérer ses papiers et son Beretta. Le portefeuille et l’arme de David se trouvaient sur un autre homme, inconscient. Parmi les gars endormis, l’un paraissait en mauvais état. Un coup de crosse l’avait sonné durement. Sa respiration était très faible.


  Baker fit glisser le volet de séparation de la cabine.


  — Arrêtez et rangez-vous contre le trottoir demanda-t-il au chauffeur.


  David le considéra.


  — Pourquoi cet arrêt ?


  — Je dois fouiller Noril.


  Sur le mort, il trouva un carnet contenant quelques adresses et des notes sibyllines. Rien d’intéressant dans le portefeuille. Il faudrait malgré tout en examiner le contenu à loisir. En revanche, Noril avait sur lui son trousseau de clés.


  Baker le fit sauter dans sa main avant de l’empocher.


  — La perquisition projetée chez Noril n’a pas pu avoir lieu. Je vais y aller, expliqua-t-il.


  — Pas seul, quand même ! maugréa David. S’il y a d’autres types dans le coup, ils sont sur leurs gardes.


  — Angel avait parlé d’un groupe de neuf, y compris Noril. Quatre gars travaillaient dans l’entreprise de transports. Tous sont là.


  — Il peut y avoir un os.


  — Ça vaut le coup d’essayer.


  — Allons-y ! fit David, pas autrement emballé, car il était encore loin d’avoir récupéré.


  Baker retint un sourire.


  — Pas question de vous emmener, mon vieux. Vous savez ce que nous cherchons et vous interrogerez ceux en état de parler.


  — Si vous voulez de moi, je ne demande pas mieux que de vous accompagner ! proposa Lawry.


  — D’accord ! dit Baker. J’espère que vous n’aurez pas à intervenir, cette fois.


  — Je fais demi-tour ? questionna le chauffeur qui avait suivi la conversation.


  — Oui, mais vous nous laisserez à cinq cents mètres de l’entreprise. Avec ce camion, pas question de vous voir rôder dans le secteur.


  *


  — Tant pis pour le lampadaire ! J’y vais ! avait dit Baker à Lawry, avant de le quitter.


  L’autre attendait, dans un coin d’ombre. Avec ses yeux clairs et ses cheveux pâles, Lawry ressemblait à un Scandinave. Ses faux papiers le donnaient d’ailleurs comme un marin norvégien. Il parlait cette langue sans accent.


  En fait, pour Baker, tout s’était déroulé sans le moindre incident. Personne n’avait été éveillé par le départ du camion et par la bagarre.


  Maintenant, il était dans les lieux depuis un quart d’heure. Il avait encore une bonne heure devant lui et il pouvait opérer sans hâte et méthodiquement, ne laissant nul désordre.


  Au bout de la première demi-heure, il tomba enfin sur une pochette de photos. Il les sortit, les étala sur la commode et braqua sa lampe électrique.


  De justesse, il retint un juron devant certaines des vues.


  Il n’en poursuivit pas moins sa fouille, mais ne préleva rien d’autre que plusieurs autres photos, trouvées, celles-là, dans une armoire.


  Aussi discrètement qu’il était entré, il repartit et ferma tout soigneusement. Lawry accueillit son retour avec un sourire de soulagement.


  — Rien de plus long que d’attendre dans ces conditions !


  — Je ne regrette pas d’avoir mis vos nerfs à l’épreuve. Venez, maintenant.


  Tandis qu’ils rejoignaient la Volkswagen dont David lui avait remis les clés, Baker demeura silencieux.


  — La récolte a été bonne ? fit Lawry, alors que Rex lançait le moteur.


  — Elle pose un nouveau point d’interrogation, mais de point d’interrogation en point d’interrogation, ça s’éclaircit quand même un peu.


  A quatre heures du matin, ils étaient de retour dans la maison d’où ils étaient partis. Le copain de Lawry resté sur place avait eu la bonne idée de faire du café.


  Ils attendirent. David et ses compagnons ne les rejoignirent qu’à six heures passées.


  — Vous vous êtes laissé désirer ! lâcha doucement Baker. On a eu le temps de s’inquiéter.


  — Faire parler des gens qui ne savent pas grand-chose, ce n’est pas commode. On a toujours peur qu’ils ne cachent une partie de la vérité, émit David d’un ton las, en se laissant tomber sur une chaise.


  Il était claqué, et ça se voyait.


  Lawry revint avec une cafetière et emplit une grande tasse. Ses camarades étaient allés se reposer. Lui resta là, tandis que David expliquait :


  — Noril nous avait tous les deux condamnés à mort.


  — Je l’avais compris à la façon dont il m’avait assuré n’attendre aucun renseignement de nous.


  — Il en attendait autre chose.


  Il sucrait son café et surveillait Baker qu’il devina intrigué.


  — Notre mort devait le servir ?


  — Exactement ! Pendant que nous étions dans les pommes, il avait eu le temps de donner de brèves consignes à ses hommes. Depuis deux jours, le groupe de Noril avait agrafé deux hommes des services spéciaux argentins.


  — Nous aurions été leurs exécuteurs ? C’est ça ? fit Baker.


  — Et eux les nôtres… Une petite mise en scène aurait permis de conclure que nous nous étions entre-tués. Et voyez ce que ça aurait pu donner.


  Baker s’en rendait compte. Les relations entre Argentins et Américains n’étaient pas toujours chaleureuses. Elles se seraient encore refroidies.


  — Les raisons de cette action ? demanda Baker.


  — Dresser les Argentins contre nous.


  — Je ne parle pas de celle-là, trop évidente. Pourquoi cet intérêt porté aux fonctionnaires de ce pays entretenant des relations suivies avec les Uruguayens ?


  David considéra les doigts de sa main, posés sur la table, près de sa tasse.


  — Ces hommes sont des exécutants dociles. Rien d’autre. Noril ne leur avait rien dit à ce sujet.


  — Et, bien entendu, ils ne savent rien non plus sur l’échelon supérieur, celui qui donnait ses instructions à Noril et auquel il rendait compte ?


  David cessa de fixer sa main et releva les yeux vers Baker. Il esquissa un haussement d’épaules.


  — Bien entendu.


  — Vous avez vu ces agents argentins ?


  — Avant de faire quoi que ce soit, j’ai préféré vous rencontrer. Je me suis contenté de leur faire donner à manger et à boire. Ils ont de quoi passer vingt-quatre heures.


  Baker hocha le front. Ça leur permettait de se retourner et, peut-être, d’obtenir des renseignements supplémentaires et d’y voir un peu plus clair.


  David buvait son café. Il alluma une cigarette après avoir présenté son paquet à Baker et Lawry. Les paupières du dernier arrivant étaient lourdes et, de toute évidence, il avait de la peine à conserver les yeux ouverts.


  — Et de votre côté, Rex ? demanda-t-il. Cette perquisition chez Noril ?


  Baker sortit de sa poche les deux pochettes de photos et tendit la plus épaisse à David.


  — Les épreuves dont avait parlé Angel Llubi ! fit son camarade, en découvrant les premières.


  Baker ne disait rien, attendant la suite. David se redressa soudain et parut s’éveiller, toute trace de lassitude disparue, fouetté par ce qu’il découvrait.


  — Ça valait le déplacement ! émit-il dans un sifflement.


  Il examinait attentivement les trois dernières vues. Elles n’étaient pas très nettes, et le grain était gros.


  Une pellicule de haute sensibilité avait été nécessaire pour prendre ces photos de nuit. Elles représentaient Baker et David sur le point de pénétrer dans la vieille ferme, proche du bidonville, dans laquelle était soigné Carlos Servera, et où il se cachait, en compagnie de Blanca et de quatre gardes du corps.


  — En découvrant ces photos, j’ai réalisé pourquoi Javier Noril ne désirait obtenir aucun renseignement de nous. Son informateur est supérieurement placé.


  David pliait et repliait ses doigts d’un geste machinal, en continuant à regarder les photos. Il les rassembla finalement et les tendit à Baker qui les empocha.


  — Un des hommes chargés de la protection de Carlos ! dit-il. Blanca se trouve sur une des photos.


  — J’ai fouillé son sac, et elle n’avait pas d’appareil, même mini, sur elle ! précisa Baker.


  Après un instant de silence, il poursuivit :


  — Une question se pose, une question de plus. Noril connaissait le refuge de Carlos. Pourquoi ne s’en est-il pas pris à lui ? Dans sa position, Carlos pouvait-il encore le servir, malgré lui, ou bien sa liquidation devenait-elle inutile ?


  — Sa présence lui aura au moins permis de nous repérer ! Son organisation nous connaît désormais ! fit David en soupirant. Pour le reste, je ne sais pas si le coup que j’ai reçu sur le crâne en est la cause, mais mes idées ne sont pas très nettes.


  De nouveau, il avait l’air fatigué.


  — Il est temps d’aller nous coucher fit Baker. Au réveil, ça ira mieux.


  David acheva de boire son café, maintenant à peine tiède. Il refusa du geste l’offre de Lawry de lui en reverser, puis il s’adressa à Baker :


  — Et les autres photos ?


  Rex les lui tendit. Il y en avait seulement trois. David n’y jeta qu’un regard.


  — Les deux Argentins prisonniers de Noril, dit-il sans la moindre hésitation.


  — C’est bien ce que je pensais.


  David eut un semblant de sourire qui se termina dans une esquisse de bâillement.


  — Je vous admire d’être encore capable de penser, Baker.


  CHAPITRE XVIII


  Les deux hommes dormaient encore lorsque la sonnerie du téléphone se fit entendre dans la pièce voisine.


  Baker sauta du lit et alla décrocher, ne prenant pas le temps d’enfiler son pyjama. David, lui aussi dans le plus simple appareil, suivit à quelques longueurs.


  En saisissant le combiné, Baker consulta sa montre. Il était plus de quinze heures. Ayant dormi pendant sept heures, l’agent spécial se sentait en forme.


  — Allô !


  — Bonjour, Rex.


  Baker avait reconnu la voix d’Alan Lawry et fit signe à David de prendre l’écouteur.


  — Quoi de neuf ?


  — Un petit ennui, au sujet de la signature du contrat. Il faudrait que vous passiez à mon bureau.


  Baker releva de son front une mèche et dit, fronçant les sourcils :


  — Quand faudrait-il passer ?


  — Le plus tôt possible.


  — C’est si pressé que ça ?


  — Oui. L’affaire risque de nous échapper. Des concurrents sérieux viennent de se manifester.


  — Bon. A tout à l’heure, à votre bureau.


  Baker raccrocha et David l’imita, le front barré de trois rides horizontales.


  — Consolons-nous ! Il aurait pu nous appeler alors que nous venions juste de nous coucher.


  Baker fila dans la salle de bains, se demandant la signification de la hâte de Lawry. De plus, il avait laissé entendre que leurs adversaires venaient de se manifester. Comment ?


  Il s’agissait certainement d’un pépin sérieux. Il le fallait pour que Lawry ait parlé de « bureau » lors de cette conversation téléphonique où il s’était bien gardé de mettre les points sur les « i » par crainte d’une indiscrétion possible.


  « Bureau ». Cela sous-entendait qu’ils devaient se rencontrer dans un café proche de l’angle des rues Esmeralda et Tucuman, pas loin de l’obélisque commémorant le quatrième centenaire de la capitale.


  A tout hasard, ils avaient mis au point entre eux un petit code, mais ne pensaient ni les uns ni les autres qu’il s’avérerait nécessaire de l’utiliser.


  Lawry craignait-il d’avoir un suiveur aux trousses ?


  Baker et David en parlèrent alors qu’ils roulaient vers le point de rencontre prévu, au volant de la Fiat de location de Rex.


  Venant du nord, ils n’avaient pas à traverser la ville et arrivèrent assez rapidement à destination.


  Baker cherchait un endroit où se garer, mais Alan Lawry, arrivé devant eux, les guettait. Il les aperçut, leur fit signe et monta à l’arrière du véhicule.


  — Autant bavarder là que dans le café ! dit-il alors que Baker se mêlait à la circulation.


  — Alors ? le pressa David. Un accroc ?


  — Si ce n’était que ça ! La contre-attaque des amis de Noril ne s’est pas fait attendre. A quatorze heures, le copain de garde devait me passer un coup de fil. A la demie, comme il n’avait toujours pas donné signe de vie, j’y suis allé.


  Baker se souvint d’avoir jugé « culotté » le fait d’installer une souricière à l’endroit même où étaient gardés les hommes de Noril et les deux agents argentins.


  — Et vous avez trouvé quoi ?


  — Des flics et des pompiers. Ils étaient encore là. Pourtant, tout était détruit depuis onze heures. Explosion suivie d’incendie. Pas un seul survivant, paraît-il. Mais les renseignements n’étaient guère faciles à récolter et je ne tenais pas à me faire repérer en me montrant trop curieux.


  David fixait le tableau de bord d’un air accablé.


  — C’est ma faute ! dit-il. J’aurais dû emmener mes prisonniers ailleurs. Mais où ? J’ai voulu jouer au plus malin, et un seul de nos gars est resté sur place.


  — Pas d’autocritique, David ! coupa Baker. Moi aussi, j’aurais dû y penser. Il était encore temps, mais j’ai finalement été d’accord. Je croyais que les membres de cette organisation se terreraient, mais ils ignoraient la mort de Noril et ont voulu lui fermer la bouche.


  Intérieurement, il bouillait. Cependant, il parvenait à le cacher, sous un calme de commande.


  La contre-attaque signifiait qu’en remontant à Javier Noril et à ses hommes, on se grillait automatiquement. Depuis la mort de Felanitz, les précautions avaient certainement été renforcées, songeait-il.


  Angel Llubi servait d’appât, bien malgré lui. Quant à Noril, il devait être l’objet d’une surveillance discrète. De toute façon, ni lui ni ses hommes n’avaient pris leur travail, le matin. Cette nouvelle avait forcément été connue très vite.


  Baker se tourna à demi vers Lawry.


  — Vous êtes certain de ne pas trimbaler un curieux derrière vous ?


  — J’ai pris des précautions et j’ai vérifié longuement. Je vous ai d’ailleurs appelé d’une cabine publique et j’ai alerté les trois gars restant.


  — Savez-vous combien de personnes ont agi ?


  — Avant l’explosion, les voisins n’avaient rien remarqué. Les flics continuent à questionner. Les services spéciaux prendront la suite après l’identification de leurs agents.


  — Chez nous, le copain y est resté ?


  — J’y ai réfléchi. C’était la première fois qu’il se trouvait en Argentine autrement qu’en touriste. Avant l’Uruguay, son secteur était le Pérou. Je ne crois pas qu’on puisse l’identifier comme étant de la C.I.A.


  « De toute manière, ça demandera du temps, et le temps est ce qui importe le plus ! » se dit Baker.


  Il n’avait pas entendu distinctement les paroles de David qui s’adressait pourtant à lui et répéta :


  — Par l’inspecteur, on pourra se renseigner.


  — Il faudra trouver autre chose. Javier Noril m’a cité son nom. Alberto Soller est repéré depuis longtemps et il est maintenant certainement surveillé de près. C’est un autre appât. David et moi sommes aussi repérés par les photographies prises de nous.


  — Je pourrais m’arranger pour le rencontrer discrètement ? suggéra Lawry.


  — Pas question ! Il y a une autre façon de se jeter dans la gueule du loup. C’est celle-là que je compte adopter.


  Tout en roulant, il exposa son projet, guettant Lawry du coin de l’œil.


  — C’est réalisable ! dit ce dernier. Jorge Lioseta pourrait faire équipe avec moi. Le matériel ne devrait pas être difficile à trouver.


  CHAPITRE XIX


  A plus de minuit, Baker avait espéré trouver désert et calme le bidonville à traverser pour atteindre la ferme où se cachaient Carlos et Blanca Bescaran.


  En fait, il aperçut quelques groupes, dans la villa miseria et vit quelques lumignons briller encore dans quelques cabanes. Il perçut même des éclats de voix. On devait jouer et boire dans ces abris d’infortune.


  Il descendit de sa Fiat, cogna au grand vantail de bois plein et attendit un instant. Il allait refrapper quand une tête prudente se montra dans l’entrebâillement de la porte.


  Baker n’était guère visible, mais il avança. Il reconnut un des gardes du corps de Carlos, un de ceux qui l’avaient escorté lors de sa seule visite en cet endroit.


  L’autre le reconnut aussi. Il ouvrit largement, et Baker put faire pénétrer sa voiture dans la cour. A peine descendait-il de son véhicule qu’une forme se matérialisa près de lui.


  — J’ai besoin de voir Carlos.


  Le deuxième gardien inclina légèrement la tête, mais ne proféra pas un mot en le précédant vers la vieille maison. Celui qui marchait devant lui regardait souvent à droite et à gauche, pas seulement pour s’assurer que Baker suivait bien.


  Se trompait-il ? Ces deux gars lui semblaient nerveux, sur le qui-vive.


  Blanca se trouvait dans le large couloir d’entrée. Elle avait passé une robe de chambre légère. Ses cheveux bruns étaient à peine en désordre.


  Les salutations furent brèves, empreintes même de quelque froideur du côté de Blanca.


  — Vous daignez enfin nous donner signe de vie ! Vous ne savez pas ce que sont les soucis de Carlos et les questions qu’il ne cesse de se poser ! dit-elle ensuite.


  — Pas d’enfantillages, Blanca ! Carlos est du métier.


  Elle aussi était nerveuse. Aussi continua-t-il moins sèchement, en fixant ses yeux sombres brillants :


  — Je n’ai pas jugé prudent de multiplier les visites de politesse. Celle-ci n’en est pas une. Maintenant, voulez-vous me conduire auprès de Carlos ?


  — Suivez-moi.


  L’homme était dans la même chambre où Baker l’avait vu couché, quatre jours plus tôt. Cette fois, il était debout, enveloppé, lui aussi, dans une robe de chambre.


  Le lit avait été recouvert, mais le traversin gardait la marque de deux têtes qui avaient reposé l’une près de l’autre.


  — J’ai entendu ce que disait Blanca ! dit Carlos en serrant la main de Baker. Je suppose que vous avez eu autre chose à faire qu’à me donner des informations, en effet.


  Lui était plus calme. Son regard demeurait cependant fiévreux, et ses yeux étaient toujours lourdement cernés. Il se déplaça, lentement, mais sans claudiquer, et montra un siège au visiteur.


  — Content de voir que ça va mieux, Carlos.


  L’autre montra sa tête et frappa de l’index son crâne à plusieurs reprises.


  — Le côté va mieux. C’est là-dedans que ça ne va pas. Je ne suis pas pessimiste, en temps ordinaire. Pourtant, en ce moment, j’envisage toujours des catastrophes.


  Il observait Baker. Ce dernier aussi jaugeait Carlos. Il continuait à s’exprimer nettement et son regard était décidé.


  — On parlera d’optimisme après. Pour le moment, dites-moi si vos quatre hommes sont là. Je n’en ai vu que deux.


  Carlos demeura impassible, mais Blanca, restée debout, marqua un raidissement.


  — Un troisième se repose ! dit Servera.


  — Et le quatrième ?


  — Il est parti en ville en début d’après-midi, pour y faire quelques courses. Je suis inquiet à son sujet. Il n’est pas de retour.


  — Ça m’étonnerait que vous le revoyiez.


  — Il s’est fait avoir ?


  Baker sortit la pochette de photos.


  — Regardez, et vous comprendrez tous les deux.


  Blanca se rapprocha de son amant et tressaillit en découvrant les premières épreuves la représentant dans la verdure, en compagnie de Carlos.


  — Rafael Mercadal ! Ce ne peut être que lui ! dit-elle.


  Les mâchoires de Carlos s’étaient durcies.


  — Ces photos ont été prises le mois dernier, quand Blanca et moi sommes allés passer deux jours à Ayacucho.


  — Où est-ce ?


  — A proximité de la petite sierra de Tandil.


  Tandil ! Cela rappelait quelque chose à Rex Baker.


  — Vous y étiez pour rencontrer quelqu’un, j’imagine ?


  — Rolando Galatzo.


  — Pourquoi avoir emmené ce Rafael Mercadal ?


  — Il est originaire d’un village proche d’Ayacucho. Dois-je indiquer qu’il n’était pas présent quand j’ai rencontré le colonel Galatzo, au cours d’une excursion et comme par hasard ?


  — Ne me faites pas rire, Carlos. Si Mercadal n’était pas là, un ou plusieurs de ses complices se trouvaient certainement sur place. Tous vos faits et gestes étaient surveillés depuis longtemps, Carlos. Et Blanca m’assurait que personne ne savait ce qu’elle était pour vous…


  La femme ne baissa pas les yeux. Carlos affirma, avec fermeté :


  — Blanca n’est pour rien dans cette affaire. C’est moi qui ai décidé ce voyage à Ayacucho. Elle m’attendait sur place. Avant de la rejoindre, j’avais déposé Rafael Mercadal.


  — Où ?


  — A une station d’autobus. C’est lui qui me l’avait demandé. Je lui avais proposé de faire un crochet pour le laisser près de chez sa mère, une veuve. C’est transparent, maintenant que j’ai les photos sous les yeux. Il voulait me suivre ou alerter un complice. Sur le moment…


  Baker grimaça intérieurement. Sur le moment, Carlos était surtout pressé de retrouver Blanca.


  — Vous êtes pour quelque chose dans la disparition de Mercadal ? demanda Blanca.


  — Non. J’aurais aimé avoir une conversation avec lui, mais je me doutais bien qu’il serait trop tard.


  — Comment êtes-vous entré en possession de ces photos ? s’inquiéta Carlos.


  « Des nerfs solides ! Il a récupéré en partie », apprécia Baker.


  — Avant, regardez toutes les épreuves.


  Après cet examen, Carlos fit un signe à Blanca qui sortit une bouteille de scotch et trois verres. Tout en buvant, Baker rapporta ce qui s’était passé depuis leur dernière rencontre.


  — Bref, toute mon organisation est grillée ? fit Carlos, amer.


  — C’est probable, en effet ! Ceux qui restent en place et n’ont pas été inquiétés sont sans doute surveillés et servent d’appât.


  Carlos observait son Cutty Sark. Il leva les yeux et croisa ceux de Baker.


  — C’est à quoi Blanca et moi sommes maintenant réduits, selon vous ?


  — Oui, mais ça risque de ne pas durer. Vous connaissez beaucoup plus de choses que vos agents, certains détails que vos adversaires ignorent…


  — Et quelle solution envisagez-vous, Baker ?


  — Quitter cet abri trop connu avant qu’il ne soit trop tard. Et, cette fois, partir sans escorte.


  Carlos avait saisi. Blanca doutait encore.


  — Vous pensez donc qu’il peut y avoir d’autres traîtres parmi les trois agents de Carlos ? s’exclama-t-elle.


  — Je ne l’affirme pas, mais je ne peux pas vous faire courir ce risque.


  La jeune femme ne désarma pas.


  — Il n’y a pas de photos montrant ma rencontre avec Scott Norwood, près du jardin. Il n’y en a pas non plus de l’accrochage.


  — Vous m’aviez dit que vos hommes étaient deux par deux ?


  — Mercadal faisait équipe avec Latorre ! répondit-elle. C’est parce qu’ils étaient ensemble que Mercadal n’a pas pris de photos à cet instant.


  Baker n’était pas convaincu. Il n’avait d’ailleurs aucune envie de se laisser convaincre.


  — Hier, faisiez-vous plus confiance à Mercadal ou à Latorre ? se borna-t-il à demander.


  Blanca fut troublée un bref instant seulement.


  — J’avais en eux une égale confiance, mais puisque Mercadal seul est le…


  — Mercadal seul… Qui sait ?


  Il avait tourné les yeux vers Carlos.


  — En effet, qui sait ? répéta ce dernier dont le regard ne lâchait pas Baker.


  Et aussitôt :


  — D’accord, nous partirons seuls. Où comptez-vous nous conduire ?


  — A une cinquantaine de kilomètres d’ici.


  Baker se demanda si Carlos ne l’avait pas deviné. Ce dernier s’abstint de solliciter des précisions. S’adressant à Blanca, il lui dit :


  — Tu devrais t’occuper de compléter nos valises. Je suppose que nous disposons de quelques minutes, Rex ?


  — Bien sûr. Vos bagages sont en partie prêts ?


  — Dans notre situation, c’est la moindre des choses. Mais puisque nous pouvons fignoler notre déménagement, autant en profiter.


  Carlos souriait presque et se montrait beaucoup plus détendu qu’à l’arrivée de Baker. S’il avait deviné le dessein de son camarade, c’était normal. Dans le cas contraire, il se réjouissait simplement d’un changement pouvant lui donner l’impression de ne plus être tout à fait sur la touche.


  Blanca s’affairait dans la chambre et faisait vite. Sans précipitation désordonnée. Carlos demanda, un peu plus tard :


  — Mes trois hommes ?


  — Pour cette nuit, ils restent là. Demain, s’il n’y a rien eu, je les mettrai aussi à l’abri. Nous les avertirons de votre départ au dernier moment.


  — Quelle voiture prendrons-nous ? s’inquiéta Carlos Servera.


  — La mienne.


  — Nous serons privés de tout moyen de locomotion, et nous pouvons en avoir besoin, releva Blanca avec vivacité.


  — C’est secondaire, et nous y pourvoirons aisément.


  — C’est secondaire, en effet ! dit Carlos en lançant un nouveau regard inquisiteur à Baker.


  La jeune femme venait d’achever de boucler les valises. L’agent spécial sortit dans le couloir, afin de permettre à Blanca et à Carlos de s’habiller.


  CHAPITRE XX


  Pendant la traversée de la villa miseria entourant la ferme, Baker avait été aux aguets. Il lui fallait reprendre le même chemin qu’à l’aller, en sens inverse, afin de retrouver la route conduisant à Lujan.


  Rien ne s’était produit. Tout le monde paraissait dormir dans le bidonville.


  Baker était seul à l’avant. Blanca et Carlos occupaient la banquette arrière. Le conducteur se tournait rarement vers ses passagers. Il avait vu, malgré tout, la main de Carlos caresser la poche de son veston. Une poche gonflée, dans laquelle il tenait une arme de bon calibre.


  La Fiat roulait maintenant depuis un bon quart d’heure. Les maisons étaient devenues de plus en plus espacées. C’était la fin de la banlieue et le début de la Pampa.


  La circulation, très rare, devint nulle quand Baker bifurqua pour emprunter la route secondaire menant à Zarate.


  La campagne était absolument plate et sans arbres. Lorsqu’ils en apercevaient par hasard, dans la lueur des phares, ce rideau de verdure entourait une estancia isolée.


  Baker roulait lentement. La route n’était pas fameuse, mais il aurait pu se permettre une allure nettement plus rapide.


  Blanca ne put s’empêcher de lui en faire la réflexion.


  — Vous ne semblez pas pressé ! Pourtant, plus tôt nous serons installés, mieux cela vaudra pour nous tous.


  Baker n’eut pas à répondre. Carlos avait serré le bras de sa maîtresse, dans un geste apaisant.


  — C’est lui le chef de bord ! Il est inutile de nous dépêcher.


  — Tu ne te sens pas trop fatigué ?


  — N’oublie pas que j’ai passé presque toute la journée au lit.


  En tournant la tête, Baker le voyait assis de trois quarts sur la banquette. Pas seulement parce que cette position soulageait son côté blessé. Carlos regardait fréquemment par la lunette arrière.


  Pour son compte, le chauffeur n’oubliait pas de consulter presque sans cesse son rétroviseur.


  C’est pourquoi il aperçut le premier l’éclat de deux feux, loin derrière. Carlos les découvrit un instant plus tard.


  — On va nous doubler ! dit-il.


  Il affectait le calme, mais on devinait une certaine excitation dans sa voix.


  Baker n’appuya pas sur la pédale de frein, mais rétrograda de vitesse, et la Fiat ralentit peu à peu. Lorsque l’allure fut réduite, il serra le frein à main.


  Il ne dit pas un mot, mais eut un signe expressif à l’intention de Carlos, pour lui intimer de s’apprêter à descendre.


  Blanca, surprise, allait parler. Carlos lui serra la main. Alors, la femme comprit qu’un danger les menaçait, surtout lorsqu’elle vit son amant sortir son Herstal.


  L’homme ouvrit la portière, sauta le premier, car il était placé pour cela, mais Blanca l’imita aussitôt. Pourvu que Carlos pense à la faire allonger sur le sol.


  L’obscurité les avait déjà absorbés. La vitesse de la voiture continuait de décroître. Baker laissa le levier de vitesses en seconde et bondit vers le sol.


  Derrière, le véhicule approchait vite. Le conducteur roulait en lanternes. Baker sut qu’il ne s’était pas trompé dans ses calculs.


  Aplati sur la terre grasse, il n’eut pas longtemps à attendre.


  Le tacatac des mitraillettes se fit entendre. Au moins deux, peut-être trois. Ensuite, il y eut la sourde détonation de plusieurs grenades. Des éclats voltigèrent jusqu’à Baker qui n’eut cependant pas une égratignure.


  Il demeura à la même place. La Fiat s’embrasait. Heureusement, sept ou huit litres seulement devaient rester dans le réservoir d’essence.


  Le chauffeur des agresseurs avait ralenti. Baker se souleva un peu, cherchant à voir et à entendre, au-delà du brasier qui éclairait la route et ses abords immédiats.


  Un vacarme de tôles froissées lui parvint. Presque aussitôt, il y eut de nouvelles détonations.


  Carlos rejoignit Baker, se hâtant malgré sa blessure.


  — Le piège a fonctionné comme vous l’espériez ? demanda-t-il.


  — On va le savoir bientôt.


  Une autre voiture arrivait, et Carlos se raidit. Mais la bagnole lança quelques appels de phares.


  — David Blosdey ! fit Baker.


  La main de son compagnon resta pourtant serrée sur son arme. Mais c’était bien David.


  — Pas de bobo ? lança-t-il.


  — Non, ça va !


  David redémarra aussitôt. Baker, se tournant, aperçut enfin Blanca. Habillée de sombre, elle ne se décelait pas, dans l’obscurité environnante.


  — C’était prévu ?


  Sa voix marquait une incrédulité certaine, mais elle devait bien se rendre à l’évidence.


  — Les trucs les plus simples réussissent souvent. Sachant que vous étiez repérés, je devais obligatoirement vous faire quitter votre refuge… Nous avons pris nos précautions. Pour une raison à éclaircir, tous ceux qui s’en prennent à Javier Noril sont éliminés. Afin d’y parvenir, en ce qui me concerne, il suffisait de m’attendre près de la ferme.


  — Comment ont-ils pu nous suivre ? fit encore Blanca.


  — Ce n’est pas difficile de plaquer une balise-ventouse sur une voiture parquée dans l’ombre.


  — Evidemment ! soupira-t-elle.


  Son soupir s’accentua encore.


  — Tous nos vêtements sont fichus !


  — Vous pourrez ainsi vous habiller à la dernière mode aux frais du service.


  La réflexion de Baker ne la détendit pas. Blanca se serra un peu plus contre Carlos, songeant qu’elle aurait pu se trouver au milieu du brasier.


  Ils le contournaient, précisément. De très loin, une voix lança :


  — Tout est O.K. !


  Tout en marchant, Blanca reprit, tout en prêtant l’appui de son bras à Carlos qui avait refusé du geste l’assistance de Baker :


  — Il y avait donc bien un autre traître parmi les hommes, en dehors de Mercadal ?


  — Sans cela, pourquoi Rafael Mercadal se serait-il gêné de prendre des photos lors de votre rencontre avec Scott Norwood ? David et moi sommes allés vous voir, il y a quatre jours. A ce moment, le photographe n’était pas seul. Cela ne l’a pas empêché d’opérer. Des photographies, il est probable qu’il en a pris. Par précaution, elles auront été enlevées. Mais cette absence d’épreuves représentant des acteurs nombreux n’innocentait pas ses camarades. Tout au contraire, cela tendait à prouver que Mercadal comptait au moins un complice parmi ses compagnons.


  — C’est assez tortueux, comme raisonnement. Vous pouviez vous tromper.


  — Il ne l’a pas fait ! dit Carlos.


  — Je n’avais rien deviné.


  — Tu n’es encore qu’une élève ! fit-il gentiment, sans moquerie, en posant un instant sa main sur la nuque de Blanca.


  — Toi, tu savais, tu avais compris. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


  — Parce qu’il pouvait y avoir des dispositifs d’écoute. Je n’ai d’ailleurs saisi qu’au bout d’un moment, en observant Rex.


  Ce dernier les avait précédés de quelques pas. Il approchait de l’endroit où avait eu lieu le vacarme, un peu plus tôt.


  Lawry se pointa.


  — Bilan : deux morts et deux blessés pas trop esquintés. Rafael Mercadal est parmi les rescapés.


  Il eut un petit rire.


  — Heureusement, le camion était solide. Le chauffeur s’est rendu compte beaucoup trop tard que je reculais le plus vite possible pour aller à sa rencontre.


  C’était le camion pris à Javier Noril et à ses hommes. Pour le moment, il repoussait vers le bord de la route la carcasse de la voiture l’ayant percuté.


  — Les deux rescapés, il faut les interroger, en vitesse, surtout Mercadal.


  — Ils sont déjà dans le camion. Je vais m’en occuper. Vous filez, vous aussi ?


  — Oui ! On se serrera un peu, dans la voiture de David. La route n’est pour ainsi dire pas empruntée à cette heure, mais il ne faut pas nous éterniser.


  Les deux retardataires arrivaient. Blanca découvrit le camion et observa ce qu’il faisait, mais ne posa pas de questions. Carlos lui avait expliqué, en chemin, la manœuvre.


  Baker était déjà installé près de David. Elle monta, se serra près de son amant et demeura silencieuse.


  CHAPITRE XXI


  Alors que la voiture roulait, Baker continuait à se poser des questions au sujet de Blanca. Sans doute n’était-elle pas complice de ceux qui venaient d’agir. Sinon, cet attentat sur la route n’aurait probablement pas eu lieu. Il est vrai que la jeune femme pouvait se révéler maintenant beaucoup plus gênante qu’utile pour des complices…


  Si elle avait trahi Carlos, le fait d’avoir failli être éliminée avec lui avait dû l’ébranler nerveusement et porter un rude choc à son moral.


  Ses nerfs n’étaient sans doute pas aussi solides qu’il avait pu le croire, lors de leur première rencontre, au moment de l’accrochage dont avait souffert Scott Norwood.


  A cet instant, Blanca était moralement préparée. Ce n’était plus le cas, et elle se trouvait désormais en état de moindre résistance.


  David avait roulé vite, et ils approchaient.


  — Parmi vos hommes, vous avez cité Latorre et Perez. Quel est le troisième à être resté à la ferme ? demanda Rex Baker à Carlos Servera.


  — Corbera.


  Blanca intervint :


  — Mercadal et Latorre étaient souvent ensemble. Ils font équipe depuis longtemps et sont bons camarades.


  Carlos exprima ce que pensait Baker :


  — Cela ne prouve à peu près rien. Il nous faut une certitude et nous l’aurons probablement bientôt.


  Un peu plus tard, il demanda à David d’arrêter son véhicule à quelque distance de la ferme, près d’une misérable baraque en planches du bidonville. Il descendit du véhicule, suivi seulement de Baker, et se dirigea vers la porte de bois, en faisant sauter dans sa main une lourde clé.


  Il put ainsi faire jouer silencieusement un battant. Le second fit plus de bruit, et deux silhouettes ne tardèrent pas à paraître.


  — Perez et Latorre ! dit-il à Baker.


  — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit le premier.


  — Je vous expliquerai tout à l’heure.


  Corbera parut sur ces entrefaites, juste au moment où la voiture de David pénétrait dans la cour.


  Avant que les lourds vantaux ne se soient refermés, Jorge Lioseta fit son apparition. C’était l’homme laissé en place par Baker afin de surveiller les lieux.


  Vêtu comme un miséreux, d’un veston déchiré et d’un pantalon tirebouchonné, il fixa les trois gardes du corps avec intérêt. De leur côté, ils examinaient cet intrus.


  Grand, maigre, très brun, les joues creuses, il ressemblait à un échalas. Blanca aussi avait marqué son étonnement, mais Carlos n’avait pas tressailli.


  — Suivez-moi ! dit-il à ceux qui l’entouraient.


  Il les entraîna vers le fond de la cour, vers l’endroit le plus éloigné de la maison d’habitation.


  Tous se retrouvèrent dans une vieille resserre où une ampoule maculée éclaira des murs de pierres sèches à peine assemblées par du mortier.


  Les trois gardes du corps de Carlos attendaient les explications promises.


  — Nous avons été attaqués sur la route ! exposa Carlos. Mercadal était parmi nos agresseurs. C’est donc un traître. Mais pour savoir que nous quittions la place, il lui fallait un complice.


  — C’est impossible ! jeta Perez.


  — Un complice qui a fixé une balise sur la voiture que nous avons empruntée. C’est forcément l’un de vous trois.


  Perez parut incrédule, Latorre prit un air ébahi, Corbera secoua la tête en ouvrant des yeux ronds.


  — Vous êtes restés ensemble, tous les trois, après notre départ ? demanda Carlos à Perez.


  — Quelques minutes seulement. Après, nous sommes allés nous coucher.


  Carlos fixait toujours les hommes qu’il avait recrutés. Il ne posa pas de nouvelles questions, se bornant à dire d’une voix à la sécheresse marquée :


  — Pour commencer, donnez-moi vos armes.


  S’il y avait un traître parmi les trois gardes du corps, il ne tenta rien. Jorge Lioseta avait exhibé un automatique prolongé d’un silencieux. Carlos avait la main sur son Herstal, et son regard était celui d’un fauve à l’affût.


  David récupéra les armes.


  — Fouillez-les, Jorge ! fit Baker, à l’intention de Lioseta.


  Perez s’insurgea :


  — Ce type a le droit de nous contrôler ? jeta-t-il avec hargne, comme s’il se sentait profondément blessé.


  Carlos ne daigna même pas lui répondre et quitta l’appentis, suivi de David.


  Perez avait croisé les bras et fixait le sol. Latorre et Corbera considéraient froidement Baker et Lioseta. Personne ne semblait prêter attention à Blanca, demeurée près de la porte.


  Le geste de Latorre fut rapide quand il bondit vers la fille, dans l’intention de s’en faire un bouclier. La balle de Lioseta traversa le gras du bras de celui qui n’avait même pas accompli un mètre.


  Bouche béante et sueur au front, Latorre se retrouva le dos au mur.


  — Vous aviez vu juste, Blanca ! dit Baker. Le bon camarade de Rafael Mercadal était un traître, lui aussi.


  L’homme blessé se tenait le bras de sa main valide. Ses lèvres frémissaient.


  Ses deux compagnons, d’abord crispés, étaient ensuite passé à l’incompréhension pour afficher maintenant un air parfaitement écœuré.


  Blanca dardait des regards venimeux sur Latorre, qui avait tiré un mouchoir de sa poche et le glissait sous la manche de sa veste sans quitter Lioseta des yeux.


  Carlos et David revinrent un bon quart d’heure plus tard. Tout de suite, ils saisirent ce qui s’était passé.


  — Il savait que la perquisition le trahirait ! jeta brièvement Carlos. Un petit système d’écoute était installé dans un réduit et il possède un miniphoto dans ses affaires.


  — Il était trop certain que nous y resterions ! émit Baker avec un haussement d’épaules.


  Blême, Latorre passait de temps en temps un bout de langue sur ses lèvres sèches.


  — C’est moi qui l’ai recruté et c’est moi qu’il a trahi ! dit Carlos, tourné vers Baker. Le soin de le questionner semble me revenir.


  Baker acquiesça d’un signe du menton, mais précisa :


  — L’interrogatoire n’aura pas lieu ici. Dans sa situation, je ne veux pas imaginer pour lui que Latorre se montre réticent. Malgré tout, nous serons mieux ailleurs.


  Lioseta et David considéraient la scène avec détachement, un détachement qu’était loin d’éprouver Blanca. Elle demeurait visiblement tendue, pleine d’animosité contre le blessé.


  — Si vous alliez chercher votre voiture, Jorge ?


  Lioseta sortit à cette phrase de Baker. Il paraissait tout à fait à l’aise, dans ses guenilles.


  — Je vais te bander les yeux, dit ensuite Baker à Latorre. Ça signifie qu’il te reste une bonne chance de sortir vivant de l’endroit où je t’emmène. Vous monterez avec nous, Carlos.


  Blanca avança d’un pas.


  — Et moi ? dit-elle, presque timidement, signe qu’elle était vraiment remuée.


  — Pas question que vous nous suiviez.


  — Je ne veux pas quitter Carlos !


  — Si ! Il vous rejoindra après. Pour le moment, David Blosdey va vous conduire dans un endroit tranquille où vous pourrez vous reposer.


  CHAPITRE XXII


  Tandis que David partait avec Blanca, Baker et ses compagnons se dirigèrent vers la maison servant d’abri aux agents venus de Montevideo. Dans une des caves, Angel Llubi se trouvait toujours enfermé.


  Mais la demeure possédait d’autres caves, d’où les bruits ne risquaient pas de filtrer à l’extérieur.


  Pendant la fin de la nuit, Latorre y fut interrogé par Carlos. Non loin de là, Alan Lawry questionnait depuis un moment, sans douceur, Rafael Mercadal.


  Ce dernier, bien qu’ébranlé par son échec et secoué par le choc avec le camion, n’était nullement décidé à se montrer bavard. Lawry ne le ménagea pas, afin d’obtenir ses confidences.


  Latorre, au contraire, fit preuve de beaucoup moins de détermination. Il savait la partie perdue et entendait garder une chance de s’en sortir vivant.


  Après ses premiers aveux, Baker était allé voir Mercadal. Celui-ci réalisa qu’il était vain de se taire, désormais, puisque son camarade avait parlé.


  Baker fit la navette, d’un réduit à l’autre. Chaque tuyau arraché à l’un devait être confirmé et complété par le second.


  Alors que le soleil se levait, masqué en partie par une brume opaque, Carlos et Baker se retrouvèrent seuls pour faire le point au rez-de-chaussée.


  Malgré sa blessure, Carlos réussissait à tenir le coup. Mais ses yeux las se soulignaient d’un large cerne, et les coins de sa bouche s’affaissaient.


  Baker l’observait depuis un instant sans en avoir l’air.


  — Je n’ai pas voulu parler devant Lawry et Lioseta de ce Raimundo Tudons dont dépendaient Mercadal, Latorre, Noril et Felanitz, attaqua-t-il. Vous connaissez ce Tudons, Carlos ?


  — A peine. Je ne l’ai rencontré qu’à deux ou trois reprises pour des affaires d’assurances. C’est un jeune avocat-conseil, bien introduit dans les milieux gouvernementaux, et qui m’avait semblé posséder l’art de se faire des relations.


  Ils buvaient un café en fumant une cigarette. Carlos continuait à tourner sa petite cuiller dans sa tasse, alors que le sucre était depuis longtemps dissous.


  — Comment l’avez-vous connu vous-même ? Par relations ?


  — Si l’on veut ! C’est le mari d’une amie de pension de Blanca, et elles sont restées liées.


  Carlos avait parlé sans marquer le moindre fléchissement de voix, mais Baker comprenait pourquoi son visage avait pris cette expression désabusée, depuis un moment.


  — A ce moment, Blanca travaillait déjà pour vous ? se borna-t-il à demander.


  Carlos se décidait à boire quelques gorgées de café.


  — Cela remonte à trois ans. Nous nous rencontrions souvent, mais Blanca n’était pas devenue ma collaboratrice ni, bien sûr, ma maîtresse.


  « A une époque où Carlos et Blanca n’éprouvaient pas la nécessité de se rencontrer avec le maximum de discrétion », se dit Baker. La jeune femme avait travaillé pour Carlos quelques mois plus tard seulement. Leur liaison avait débuté environ une année après.


  — Les précautions que vous avez prises par la suite, quand Blanca a coopéré avec vous, c’est vous seul qui en avez décidé ?


  — Oui, mais c’était normal. Vous la soupçonnez, hein ?


  C’était prononcé sur le ton d’une constatation résignée beaucoup plus que comme une question.


  — Et vous, Carlos ? Vous y avez forcément pensé, n’est-ce pas ? Ou alors, vous seriez un imbécile aveugle…


  L’Argentin eut un battement de paupières. Ce n’est qu’un peu plus tard qu’il murmura :


  — Oui, j’y ai pensé… Cependant, j’ai toujours rejeté cette idée. Pas seulement d’instinct, mais en approfondissant ce problème comme s’il ne me touchait pas intimement.


  Ses yeux se heurtèrent au regard gris de Baker.


  — Même maintenant, Rex, je n’y crois pas. Je suis un homme qui a pas mal vécu, mais pas encore un vieux machin. Je crois bien connaître Blanca. Elle a des défauts, certes, de grandes qualités aussi. Je suis à peu près persuadé de sa franchise. Elle serait incapable de jouer aussi longtemps la comédie.


  Avec un rictus, il jeta :


  — Vous voyez, j’obéis à ma raison, pas uniquement à mes sentiments, en disant être à peu près persuadé de sa sincérité.


  Baker avait vidé sa tasse de café. Il eut un petit geste navré en disant :


  — Ne vous offusquez pas de mes questions, mon vieux. Il faut aller au fond des choses. C’est elle ou vous qui avez pris l’initiative de donner un tour plus intime à vos relations ?


  — L’Inquisition, hein ? C’est normal, fit Carlos avec un sourire amer.


  — On n’aime pas étaler ces choses intimes devant un tiers. A ma place, que feriez-vous ?


  — Comme vous ! Aussi, je réponds, Rex. Entre Blanca et moi s’était créé un certain climat. Nous savions, l’un et l’autre, comment cela finirait, mais nous retardions, consciemment ou non, ce moment… Disons que le jour où j’ai accompli les premiers pas, Blanca a fait le reste du chemin. Satisfait ?


  Il se leva et se resservit du café après que Baker eut refusé d’un geste.


  — Satisfait ? reprit Carlos, avec plus d’âpreté.


  — Pas tout à fait ! Je ne le serai qu’après avoir interrogé Blanca. Et l’avoir interrogée seul !


  — Autrement dit, je serais de trop !


  — Exactement. J’espère que votre confiance en Blanca est bien placée. Si ce n’était pas le cas, je puis être amené à me montrer désagréable à son endroit. Pas la peine que vous assistiez à notre entretien.


  Carlos baissa un instant le front. Son vis-à-vis avait raison, il le savait. C’était malgré tout pénible de le voir suspecter Blanca.


  Il ne releva les yeux qu’au moment où Baker dit, sans aigreur ni animosité :


  — Avant que j’aille la voir, dites-moi tout ce que vous savez de Raimundo Tudons et de sa femme.


  — Je ne connais que ce que m’en a dit Blanca.


  — Elle me fournira des précisions complémentaires.


  Le visage creusé, Carlos hocha la tête et commença à donner les indications demandées.


  — Rien n’avait jamais attiré votre attention à l’égard de Tudons ? Votre méfiance n’a été éveillée à aucun moment ? insista-t-il ensuite.


  — Non. Moi, je ne les voyais jamais. Blanca rencontrait assez souvent Flora Tudons qui est restée sa meilleure amie. Je demeure persuadé qu’elle ne lui a jamais rien dit nous concernant tous les deux. A plus forte raison, elle ne lui aurait pas laissé soupçonner son activité secrète.


  — Il suffit parfois d’un petit détail pour exciter la curiosité.


  Un instant plus tard, Baker se disposa à quitter les lieux.


  — Que suis-je censé faire, en vous attendant ? lui demanda Carlos Servera. Marcher de long en large comme un fauve enfermé dans une cage ?


  — Reposez-vous. Il y a une chambre libre tout à côté et vous avez besoin de récupérer.


  Sa Fiat ayant été détruite dans les heures précédentes, il partit à pied.


  Debout derrière la vitre, Carlos le regarda passer une porte et disparaître.


  Il s’était déclaré persuadé de l’innocence de Blanca. Pour l’instant, il eût donné tout ce qu’il possédait pour en acquérir la certitude.


  CHAPITRE XXIII


  En arrivant dans le pavillon où David avait conduit Blanca, Baker avait frappé à la porte de son ami, puis il était allé frapper à celle de la jeune femme.


  — Habillez-vous vite ! lui avait-il lancé à travers la porte.


  Blanca avait obéi en hâte, reprenant les vêtements quittés quelques heures plus tôt, les seuls dont elle disposait après la destruction de ses bagages, dans la nuit.


  Elle avait peu dormi, mais cela lui avait suffi pour récupérer. Son visage était lisse. Ses yeux ne trahissaient plus de fatigue mais seulement sa curiosité.


  David Blosdey avait revêtu une robe de chambre et il n’était pas moins curieux que la fille. Il avait demandé :


  — Encore du grabuge ?


  — Non. Seulement du nouveau.


  Blanca était sur le seuil de la salle de séjour, à cet instant, et Baker s’était tourné vers elle.


  — Du nouveau, mais vous allez pouvoir nous en apprendre davantage.


  Blanca était sur le point de s’asseoir. Du coup, elle resta debout, immobile près du fauteuil qu’elle venait d’écarter pour y prendre place.


  — Moi ?


  Puis, tout aussitôt :


  — Pourquoi Carlos n’est-il pas avec vous ?


  — Sa présence n’était pas indiquée pour la conversation que nous devons avoir, vous et moi.


  Blanca le fixait, le regard attentif. Elle était mal peignée, mais cela ne nuisait en rien à sa beauté.


  — Je ne comprends pas très bien ! dit-elle d’un ton assez sec.


  — Vous allez saisir, Blanca. Mercadal et Latorre ont reconnu, tout à l’heure, travailler sous les ordres de Raimundo Tudons.


  Cette fois, la femme tressaillit.


  — Ce n’est pas possible !


  Bouche légèrement entrouverte, elle considérait Baker comme s’il avait proféré une énormité. Elle ne semblait pas effrayée, mais incrédule.


  — Or, poursuivit Baker, vous avez présenté Carlos à Tudons.


  — Non, à Flora, qui était seulement fiancée à Raimundo Tudons, à cette époque.


  Ses paupières s’étaient légèrement plissées, et elle dit froidement :


  — Si Tudons est coupable, vous me soupçonnez d’avoir été sa complice, n’est-ce pas ? Ne prétendez pas le contraire.


  — Je ne prétends rien ! renvoya Baker, acide. Pour le moment, je n’ai aucune opinion préconçue. Gardons-nous des grands mots, l’un et l’autre. Pour l’instant, j’ai seulement besoin d’explications que vous seule pouvez me donner.


  — Carlos n’est pas avec vous. Est-ce de son plein gré ? demanda Blanca.


  — Il s’est abstenu sur ma demande.


  L’atmosphère était tendue. Baker sortit son paquet de cigarettes et le présenta d’abord à la jeune femme.


  — Merci ! Refusa-t-elle.


  En revanche, David se servit et présenta du feu à son camarade.


  — Prenons l’affaire à son début, fit ensuite Baker. Flora est votre meilleure amie depuis longtemps ?


  — Nous avons fait la plus grande partie de nos études ensemble. Ensuite, elle s’est orientée vers le droit. C’est ainsi qu’elle a connu Raimundo, qui était assistant à la faculté.


  — Elle vous l’a présenté ?


  — Oui. J’ai même assisté à leur mariage, voici trois ans. Je n’ai rencontré Raimundo que deux ou trois fois depuis.


  Elle répondait nettement, mais avec une froideur affichée. Baker fit tomber la cendre de sa cigarette dans une coupelle de terre cuite vernissée.


  — Vous lui avez présenté Carlos pour des affaires d’assurances. Pourquoi ?


  — C’est tout simple. A cette époque, j’ignorais tout des activités de Carlos. Pour moi, il gérait un portefeuille d’assurances, rien de plus. Tudons venait d’embrasser la profession d’avocat d’affaires. Il était bien placé, dans de grosses sociétés.


  — Et vous étiez déjà soucieuse des intérêts de Carlos ?


  Blanca soupira, dans un sourire forcé.


  — A ce moment, ce n’était rien d’autre qu’un excellent camarade. Rien d’autre !


  Elle avait jugé bon de répéter les derniers mots. Baker tirait sur sa cigarette.


  — Les choses se sont passées très naturellement à vos yeux pour cette prise de contact d’affaires entre Carlos et Tudons ?


  — Oui.


  — Selon vous, jamais rien n’aurait dû attirer l’attention de Tudons sur vous et Carlos ?


  — …Nnnon.


  Une hésitation perceptible quand même.


  — Vous en êtes vraiment certaine ? insista Baker.


  — Je crois avoir dit à Flora que Carlos s’absentait souvent. Or la gestion de son portefeuille d’assurances ne nécessitait pas de déplacements fréquents, en principe.


  — Evidemment, fit Baker, cela a pu suffire pour attirer l’attention de Flora et de son mari. C’est cependant assez léger, vous ne trouvez pas ? Si Tudons devait s’intéresser à tous ceux qui ont un petit côté mystérieux aux yeux des filles, ça lui ferait du boulot…


  — Je ne peux pas vous en dire plus. Je ne vois pas.


  — Lorsque les liens entre Carlos et vous ont changé, vous n’en avez pas parlé à votre meilleure amie ?


  — Non ! dit fermement Blanca. Jamais ! J’ai commencé par être pour Carlos une collaboratrice avant toute chose. Et la discrétion s’imposait.


  — Vous n’avez pas remarqué une curiosité particulière de la part de Flora ?


  — Non ! Nous continuions à nous voir souvent. Elle me rendait fréquemment visite chez moi.


  — C’est une preuve d’intérêt !


  — D’intérêt amical, donc très normal. Nous étions plus libres que si je lui avais rendu visite chez elle.


  — Son mari s’y trouvait ?


  — Parfois, et c’est pourquoi l’habitude s’était instaurée entre nous de ces rencontres à mon domicile. Il nous arrivait aussi de sortir ensemble…


  Jusqu’ici, Baker ne se trouvait pas beaucoup plus avancé.


  — En tant qu’amies, vous deviez aborder certains problèmes personnels ?


  — Sur ce chapitre, nous sommes l’une et l’autre fort réservées.


  — Et vous avez toute confiance en elle ?


  Blanca le regarda droit dans les yeux en hochant affirmativement la tête.


  — Entière confiance. Au point que si cela s’était avéré nécessaire de trouver un autre refuge, je lui aurais probablement demandé de nous abriter, Carlos et moi. Flora possède une petite maison, proche de La Plata, qui lui vient de ses parents.


  Baker écrasa sa cigarette dans le cendrier. Carlos faisait confiance à Blanca, cette dernière manifestait sa confiance envers Flora.


  Il croisa le regard de David, assis légèrement en retrait de Blanca, et qui fit une moue discrète. Il n’intervenait pas et, de toute évidence, nageait.


  — Que savez-vous des activités de Raimundo Tudons ? insista Baker.


  — C’est un bon spécialiste du droit privé. Avant d’être assistant à la faculté, il avait accompli quelques stages dans des cabinets d’affaires. Quand il est devenu avocat-conseil, il a bénéficié de gros appuis familiaux. Un de ses oncles était bien placé pour l’épauler. Il avait commencé une carrière politique, avait été dans des cabinets ministériels et siège au conseil d’administration de plusieurs grosses entreprises.


  — Lui aussi s’appelle Tudons ?


  — Oui. Francisco Tudons. Il est toujours très bien avec les milieux gouvernementaux.


  — Son neveu aussi, j’imagine ?


  — Bien entendu. C’est d’ailleurs un des rares points où Flora et Raimundo ne m’ont pas semblé assortis, avant leur mariage. Elle avait alors des idées assez avancées…


  — Qui ont évolué depuis ?


  Blanca eut une mimique embarrassée.


  — Je ne sais pas. Nous ne parlons jamais de politique ou, si nous le faisons, c’est tout à fait incidemment, et d’une manière très neutre.


  — Mais, lorsqu’il y a des manifestations, soit d’étudiants, soit d’ouvriers ? Ça se produit assez souvent…


  Blanca baissa le front, réfléchissant.


  — Je suis certaine que nous n’avons pas abordé un tel sujet depuis longtemps, au moins une année.


  — Etonnant, dans une certaine mesure, vous ne trouvez pas ?


  — A bien y réfléchir, oui, c’est étonnant ! convint Blanca.


  — Avant son mariage, ces discussions entre vous étaient plus franches, et il n’y avait pas ce parti pris de neutralité dans vos propos ?


  — Certainement !


  — C’est peut-être un élément. On verra.


  Baker avait saisi machinalement une autre cigarette et l’allumait.


  — Au cours de ces conversations franches, quand elles existaient, Flora vous a parlé de son mari ?


  — Elle en semble très amoureuse. Elle admire aussi son intelligence et son esprit d’entreprise.


  Elle tendit la main vers le paquet de cigarettes en disant :


  — Vous permettez ?


  Baker lui tendit du feu, en donna aussi à David.


  — Vous-même, en réponse à ce qui ressemblait à des confidences, vous avez parlé de Carlos à Flora ?


  — Incidemment. Ce n’était qu’un bon camarade quand il en a été question.


  Elle plissait les yeux, cherchant où voulait en venir Baker.


  — En parlant de Carlos, vous avez dû mentionner son long séjour aux Etats-Unis.


  — Je crois. J’ai dû lui dire, je lui ai même dit que Carlos avait travaillé dans de grosses firmes américaines comme cadre commercial. C’est ce qu’il m’avait dit lui-même, en m’expliquant être revenu se fixer en Argentine parce qu’il avait le mal du pays et se sentait déraciné, aux States.


  Evidemment, vu sous ce jour, tout pouvait paraître un peu plus clair. La curiosité de Raimundo Tudons avait dû être aiguillonnée par cette mention d’un long séjour aux Etats-Unis d’un homme venant s’installer à Buenos Aires. Un petit bavardage insignifiant en apparence avait pu tout déclencher et décider Tudons à placer Carlos sous surveillance.


  Restait à définir le rôle exact de Raimundo Tudons. Introduit dans de grosses affaires, lié à des personnalités officielles, il n’en dirigeait pas moins une équipe de syndicalistes curieusement et diablement actifs.


  Leur organisation était constituée sur le modèle d’un réseau. Ses membres n’étaient certes pas des professionnels, mais ils avaient dépassé le stade de l’amateurisme.


  — Flora vous a-t-elle indiqué si son futur mari avait lui-même séjourné à l’étranger ?


  — Jamais il n’a été question de séjours. Mais il a pas mal voyagé, notamment en Amérique latine et en Europe. Il continue, d’ailleurs. Il s’absente assez souvent. C’est généralement pendant ces périodes que je rencontre Flora.


  — Dans quel pays se rend-il ?


  — Surtout le Brésil, l’Uruguay, le Paraguay. Les sociétés pour lesquelles il travaille ont des intérêts dans ces différents Etats.


  Cela, c’était ce qu’avait raconté Flora à son amie. Il faudrait vérifier.


  Baker fixa rêveusement le cendrier.


  — Bon ! émit-il. Vous pouvez retourner vous reposer, Blanca.


  — Et vous ? demanda-t-elle. Quand devez-vous revoir Carlos ?


  — Bientôt. J’ai encore quelques petites courses à faire, avant d’aller le retrouver.


  CHAPITRE XXIV


  Robert Sullivan était en principe attaché commercial du consulat général américain à Buenos Aires. Peut-être lui arrivait-il d’ailleurs de remplir les obligations professionnelles de son poste. Ce devait malgré tout être assez rare.


  Pour s’en convaincre, il suffisait d’examiner le bureau dans lequel il avait conduit Baker quand ce dernier s’était fait annoncer.


  La pièce se trouvait isolée des autres bureaux administratifs et fort bien insonorisée. Pas de dossiers, un minimum de meubles, pas de gravures aux murs.


  Rares devaient être les visiteurs à pénétrer dans cette pièce fonctionnelle où trônaient trois téléphones sur un vaste bureau dégagé de tout papier.


  Robert Sullivan, quarante ans, assez grand, les tempes légèrement grisonnantes et très flegmatique d’allure, referma soigneusement la double porte et dit :


  — Votre visite m’était plus ou moins annoncée. J’imagine que vous voulez avoir Langley au téléphone ?


  — Le plus vite possible.


  Sullivan lui dédia un petit regard.


  — Si vous voulez un remontant pendant que j’établis la communication…


  — Stanton d’abord. Après, j’examinerai votre proposition.


  Robert Sullivan fit le nécessaire. Trois minutes plus tard, il tendait l’appareil à Baker.


  — Vous pouvez parler tranquillement. Il n’y a aucun risque.


  Baker approuva d’un signe du menton. C’était bien ce que lui avait affirmé son patron avant son départ de Langley. Sullivan lui fit un petit signe et sortit discrètement.


  — C’est vous, Rex ? fit bientôt la voix de Stanton. J’attendais un appel depuis longtemps. Où en êtes-vous ?


  — Jusqu’ici, je suis vivant et indemne. J’espère que ça continuera, mais tout le monde n’est pas de cet avis, ici.


  — Racontez !


  — Vous devez connaître les premiers détails par Scott Norwood, puis par les rapports de David Blosdey ?


  — Scott, n’était qu’au tout début. Je vous signale qu’il est en observation pour le moment, car il ne retrouvera pas la grande forme avant quelques semaines. David en était resté à votre période d’attente.


  Baker se cala confortablement sur le bureau.


  — Depuis, les événements se sont précipités.


  Il raconta la suite, songeant que Stanton enregistrait certainement ses propos. Son patron lui demanda d’ailleurs de préciser certains points.


  Le projet de liquider ensemble les agents spéciaux argentins et les hommes de la C.I.A. en faisant une mise en scène destinée à laisser croire qu’ils s’étaient entre-tués le frappa. Le rôle de l’équipe de Javier Noril le tracassait.


  — Le but de cette mise en scène ? grogna-t-il. Vous en avez une idée ?


  — La même que vous. Nous compromettre un peu plus en Amérique latine, mais il y a autre chose. J’espère être bientôt mieux renseigné. Ecoutez la suite.


  Baker passa à la relation des événements de la nuit, terminant par l’interrogatoire des deux prisonniers et de Blanca.


  Stanton avait sérieusement tiqué lorsqu’il avait été question de la jeune femme. Il ne s’était pas attardé à parler d’elle, mais Baker avait l’impression que la prochaine rencontre de Carlos Servera et du responsable du service verrait ce dernier déverser des propos peu amènes sur la tête de son collaborateur.


  — Maintenant, ce qu’il me faut, c’est des renseignements sur Raimundo Tudons. On essaie de s’en procurer sur place. Mais si le service possédait des tuyaux, je n’en serais pas fâché.


  — Donnez-moi ses coordonnées exactes et celles des entreprises avec lesquelles il collabore.


  Stanton devait noter. Il dit ensuite :


  — Je vais voir si je peux dénicher quelque chose dans nos fichiers. Pour le moment, vous restez auprès de Sullivan ?


  — Si l’attente ne doit pas être trop longue.


  — Une heure ou deux.


  — Alors, je demeure sur place.


  — Profitez-en pour demander à Sullivan s’il n’a pas des précisions supplémentaires à vous fournir. A tout à l’heure, Rex.


  L’appareil raccroché, Baker alla ouvrir la porte. Sullivan se trouvait à quelques pas, dans le couloir désert, et il rejoignit son collègue.


  — On doit me rappeler. Je vais être obligé de vous encombrer un moment.


  L’attaché commercial sourit. Il avait remarqué les vêtements froissés de Baker et vu qu’il n’avait pas eu le temps de se raser. L’agent spécial n’accusait pas trop la fatigue. Cependant, Sullivan suggéra :


  — On va peut-être pouvoir penser au remontant dont je vous ai parlé ?


  — Je n’ai pas tellement soif.


  — Si vous préférez vous allonger un peu…


  — Si c’est possible, je n’ai rien contre.


  — A quelques mètres d’ici, il y a un canapé assez confortable. Si vous voulez me suivre…


  La pièce était juste en face du bureau de Sullivan. Il y avait aussi un lit de camp dans la pièce.


  — Pour les moments agités, mais ça ne sert pas souvent ! expliqua l’attaché commercial. A part ça, rien d’autre pour votre service ?


  — Si ! Je m’intéresse beaucoup à Raimundo Tudons, un avocat d’affaires. Vous en avez entendu parler ?


  — Non. Celui que je connais s’appelle Francisco Tudons.


  — C’est l’oncle de Raimundo.


  — Un homme à grosse galette et un personnage influent. Sur le neveu, je peux essayer de me renseigner.


  Baker éprouvait le moelleux du divan en s’asseyant. Il se releva pour ôter son veston qu’il installa sur le dossier d’une chaise.


  — Ça vous demanderait longtemps ?


  — Aucune idée. Je vais malgré tout m’en occuper.


  — N’en parlez qu’à des personnes discrètes. Ce Tudons a des antennes un peu partout.


  — Soyez tranquille.


  Sullivan fit descendre les volets, puis se retira. Deux minutes plus tard, Baker glissait dans le sommeil.


  — Stanton au téléphone !


  Baker se dressa, immédiatement lucide, rafla sa veste et rejoignit Robert Sullivan dans son bureau. Il avait jeté un coup d’œil sur les aiguilles de sa montre. Il avait dormi un peu plus d’une heure et demie.


  Il enfila son veston alourdi par le Beretta glissé dans une poche avant de s’emparer du combiné tendu par l’attaché commercial. Cette fois, ce dernier demeura sur place, montrant du geste qu’il agissait ainsi sur les instructions de Stanton.


  Baker lui passa l’écouteur, ce qui lui éviterait de répéter une partie au moins de la conversation.


  — Ici, Rex.


  — J’ai peu de choses ! commença Stanton, entrant immédiatement dans le vif du sujet. Cependant, une remarque : à deux reprises, Raimundo Tudons s’est trouvé au Brésil quelques jours avant que n’éclatent des troubles. En Uruguay, la même coïncidence se répète quatre fois.


  — Je pense que le mot « coïncidence » est à exclure, dans ces conditions.


  — C’est aussi mon avis, Rex. D’après ce que vous m’avez appris, Raimundo Tudons pourrait fort bien chapeauter une organisation internationale spécialisée dans l’agitation. Ou être un membre important d’une telle organisation.


  — Rien de plus précis ?


  — Rien ! En particulier, Raimundo n’a jamais été recensé comme touchant de près ou de loin aux réseaux que nous avons repérés dans ces endroits.


  — C’est l’Uruguay qui m’intéresse plus particulièrement, Stanton. Il en a été question au sujet des deux fonctionnaires argentins qui se sont fait éliminer peu après l’accrochage entre Carlos Servera et Felanitz.


  — Il était surtout question du colonel Galatzo. A ce sujet, un détail qui peut avoir son importance. Francisco Tudons, l’oncle de Raimundo, a été longtemps membre du cabinet d’un ministre de la Défense. Pour le moment, il est administrateur de deux sociétés travaillant souvent pour l’armée. Et Sullivan vient de me confirmer que Raimundo était avocat-conseil des deux affaires.


  — Un poste stratégique !


  — Oui, Rex.


  Ce dernier faisait le point.


  — Il semble se confirmer que Raimundo soit le nœud de l’affaire. Je vais examiner comment m’en occuper, mais ce ne sera pas facile. Il est sur ses gardes.


  — A vous de voir. Essayez de ne pas trop faire de dégâts, avec les sphères officielles surtout.


  Baker eut un petit sourire en coin.


  — Cela va de soi.


  — Une de nos supermachines électroniques ingurgite des tas de données, en ce moment. Si une chose en ressort, je la communiquerai à Sullivan. Mais, j’insiste là-dessus, il n’a qu’un rôle d’informateur et d’agent de liaison.


  — Soyez tranquille ! Je n’aurai pas à le compromettre. David Blosdey et Alan Lawry sont là et il reste trois copains du dernier en réserve.


  Sullivan avait souri en entendant les recommandations de Stanton à son égard.


  — Une vraie mère poule ! dit-il quand la communication fut coupée.


  — C’est dans sa nature ! fit Baker. A part ça, mes tuyaux ?


  — J’ai eu la confirmation du poste de Raimundo Tudons dans les deux firmes travaillant pour l’armée.


  — J’ai entendu. Et rien d’autre ?


  — Pour l’instant, rien, mais ça pourra venir. Je n’oublie pas que la discrétion s’impose.


  Les deux hommes convinrent du moyen de se joindre rapidement, et Baker quitta le consulat général pour un garage proche où il loua une autre Fiat.


  CHAPITRE XXV


  Carlos Servera se trouvait toujours dans la vaste maison servant de quartier général. Il avait peu dormi et accusait beaucoup plus que Baker les fatigues de leur nuit agitée.


  Sa blessure, mise à l’épreuve, le tiraillait. Il était aussi tracassé au sujet de Blanca, et continuait à se poser des questions à son endroit.


  Comme Alan Lawry venait de rentrer, précédant de peu Baker, il s’abstint d’aborder ce qui avait trait à sa maîtresse.


  — Tudons est introuvable ! annonça Lawry à Baker. Il n’a pas passé la nuit à son domicile et il a négligé ce matin plusieurs rendez-vous importants pris depuis plusieurs jours.


  — Donc, il a été très vite informé de l’échec de la tentative de Mercadal et de ses complices.


  — Et il a jugé plus prudent de mettre quelque distance entre lui et nous. Maintenant, où le retrouver ?


  Baker réprima avec difficulté une grimace. Si cette fuite était un aveu, il n’en était pas avancé pour autant. Au contraire…


  — Sa femme est partie avec lui ?


  — Non. Elle se trouvait à La Plata, dans une maison qui lui appartient.


  — Y est-elle toujours ?


  — Lioseta et deux de nos copains sont partis là-bas. Ils devraient nous le faire savoir d’un moment à l’autre.


  L’attente commença. Lawry s’était placé tout près du téléphone. Carlos en profita pour attirer Baker à l’écart.


  — Je n’oublie pas que vous aviez des soupçons au sujet de Blanca ! commença-t-il.


  Il parvenait à prendre un air détaché, jouait assez bien l’indifférence, mais son regard était un peu trop fixe.


  — Finalement, elle ne me semble pas dans le coup…


  — On dirait que vous faites une restriction, Rex.


  Ce dernier haussa les épaules.


  — Autant être franc avec vous. Je ne puis pas encore être sûr d’elle.


  — Ni de moi non plus, peut-être ?


  Baker lui lança un regard railleur. Etre amoureux excusait en partie Carlos. Ça ne lui donnait malgré tout pas le droit de se conduire comme un imbécile.


  — Ne soyez pas idiot, mon vieux ! dit-il.


  Carlos n’insista pas et alluma une cigarette qu’il fuma avec nervosité. Baker marchait de long en large dans la pièce en consultant sa montre.


  Jorge Lioseta ne tarda heureusement pas à téléphoner. Flora Tudons se trouvait bien dans sa maison de La Plata. Selon les premières constatations, elle y était seule.


  Baker conversa quelques instants avec lui. Ensuite, il rejoignit Carlos, demeuré un peu à l’écart.


  — Quelqu’un doit rester sur place, et ce sera vous. Par contre, je vais emmener Blanca.


  L’agent argentin de la C.I.A. afficha un air méfiant.


  — Pourquoi Blanca ?


  — Elle est la mieux placée pour se rendre compte si Flora veut me mener en bateau…


  — Il y a des risques !


  — Des risques, elle en court depuis un certain temps, Carlos. Quand vous l’avez prise comme collaboratrice, vous la mettiez en première ligne, malgré toutes vos précautions.


  Le regard de Carlos se fit encore plus farouche.


  — Vous estimez aussi, peut-être, que ce sera un bon moyen de tester sa sincérité ?


  — Ne revenons pas là-dessus, ça devient de l’obsession.


  En lui-même, il devait pourtant s’avouer que son collègue voyait juste.


  *


  Blanca n’avait fait aucune difficulté pour accompagner Baker à La Plata. Il ne lui avait dit que l’essentiel, mais elle avait aussitôt réagi.


  — Je ne suis pas fâchée de voir Flora et de pouvoir faire le point.


  Une trace de rancune, dans sa voix, et aussi de la détermination. La ligne de son menton s’était durcie.


  — Nous y allons seuls ?


  — Oui. David a un programme chargé, et Carlos restera également sur place. Il est fatigué.


  — A ce point ?


  — Disons qu’il a besoin de récupérer. Des amis sont, par ailleurs, susceptibles de lui téléphoner, afin de lui fournir quelques renseignements sur Tudons.


  — Où est ce dernier ?


  — C’est précisément ce que j’ai l’intention de demander à sa femme.


  Durant le parcours, ils parlèrent peu. Blanca le guida pour aller vers la maison, située au nord-est de la ville, à quelque distance du Rio de la Plata. Avant d’arriver, Blanca ouvrit son sac et vérifia un petit 6,35 chromé.


  — Pas de blague ! lui recommanda Baker. Je ne veux pas vous voir vous servir de ce joujou.


  — Je n’en ai pas l’intention, mais je me défie, désormais…


  Elle tourna la tête vers Rex et ajouta, le ton sarcastique :


  — C’est un peu tard, je sais… Inutile de me le dire…


  Baker parut ne pas entendre. Il guettait les repères indiqués par Jorge Lioseta et il aperçut, comme prévu, un de ses équipiers, sur une petite place, non loin de l’endroit où habitait Flora, qui n’avait donc pas bougé. Pas mal de verdure, dans les jardins entourant les maisons.


  Il arrêta sa Fiat devant un petit immeuble moderne de trois étages, sans chercher à découvrir Lioseta, qui devait tenir la planque dans le secteur.


  Blanca parut surprise de l’arrêt.


  — Nous descendons ici ?


  — Il ne reste que cinquante mètres. Même par cette chaleur, ce ne sera pas une épreuve.


  Inutile de lui expliquer que la Fiat resterait ainsi sous le contrôle direct d’un de ses copains de la C.I.A. Mais la jeune femme n’insista pas et ils marchèrent vers la simple maisonnette, érigée en retrait.


  Une construction de plain-pied, à laquelle des fenêtres à arcades conféraient un cachet certain, malgré sa modestie.


  Pas de sonnette extérieure, mais une clochette installée sur la porte. Baker la fit tinter un instant.


  Une fenêtre s’ouvrit. Flora parut et se figea à la vue de Blanca, une personne qu’elle semblait stupéfaite de voir apparaître ainsi devant elle.


  La femme était grande et mince, très élancée, presque maigre, avec une taille de mannequin. Le visage, à défaut de beauté, possédait du caractère. Les cheveux bruns tirés strictement en arrière achevaient de lui conférer un air de sévérité.


  Elle leur fit signe qu’elle allait leur ouvrir ; Baker devina que Blanca se contenait avec peine. Durant l’attente, qui dura plusieurs secondes, elle plia et déplia nerveusement les doigts qui n’étaient pas encombrés par son sac.


  CHAPITRE XXVI


  — Je ne m’attendais pas à ta visite ! dit Flora, avant même de refermer la porte sur ses visiteurs.


  — Moi, je ne m’attendais pas à ce que j’ai appris cette nuit et ce matin ! renvoya Blanca, dont la voix manquait de netteté.


  L’autre femme n’était guère plus à l’aise. Ses gestes étaient guindés. Elle se tourna tout d’une pièce vers Baker, comme si sa légère robe blanche était empesée et la gênait.


  — Qui êtes-vous ?


  — Un ami de Blanca. Et j’ai, comme elle, de bonnes raisons d’avoir désiré cette rencontre.


  — Quelles raisons ?


  Elle n’avait pas à se forcer pour paraître hautaine.


  — J’aimerais beaucoup avoir une conversation sérieuse avec votre mari Raimundo. Malheureusement, il ne m’a pas été possible de le joindre à Buenos Aires.


  Flora haussa les sourcils.


  Baker ajouta :


  — Pas la peine de jouer l’étonnement, Flora.


  Puis, se tournant vers Blanca :


  — C’est le moment de sortir votre joujou. Si vous étiez obligée de tirer, touchez une jambe, de préférence. Moi, je vais faire le tour de la maison.


  Il quitta le salon où ils s’étaient retrouvés et visita toutes les pièces de la maison. Il verrouilla les deux portes extérieures, celle de la façade et celle donnant sur le jardin.


  Il avait gardé l’oreille tendue pendant sa visite.


  — J’avais confiance en toi ! répétait Blanca.


  — A un certain moment, peut-être. Ensuite, cela n’a plus été vrai. Tu faisais des cachotteries à tout propos, des cachotteries maladroites. C’est ce qui a excité la curiosité de Raimundo, quand je lui ai parlé de ton attitude. Il se doutait déjà du rôle joué par Carlos. Au début, tu me parlais de lui. Ensuite, plus rien, pas un mot. C’est toi-même qui as persuadé Raimundo de l’importance de Carlos Servera. Tu faisais des mystères de tout. C’était ridicule.


  Baker avait surgi silencieusement. Les deux anciennes amies se faisaient face. L’arme ne tremblait pas, dans la main de Blanca.


  — Raimundo a vite obtenu la confirmation souhaitée ?


  Flora sursauta, n’ayant pas entendu arriver Baker qui venait de lancer la phrase.


  — Je crois.


  — Comment ?


  — Je ne connais pas les détails. Raimundo ne m’en parlait guère.


  Baker sentit la moutarde lui monter au nez. Ses yeux se durcirent tandis qu’il approchait de Flora. Posément, il la gifla à deux reprises.


  — Assez plaisanté et perdu de temps ! Votre mari a essayé de me faire tuer, cette nuit, ainsi que mes amis. C’est vous dire que je n’ai pas beaucoup de patience en réserve, surtout envers sa complice la plus proche.


  Flora s’était reculée. Son visage était blême, sauf ses joues, toutes deux rougies, qui devaient lui cuire.


  — Procédons par ordre, si vous ne voulez pas que les choses empirent.


  Une seconde, Flora tenta de résister au regard de Baker, mais détourna vite les yeux.


  — Où se trouve votre mari ?


  — En Uruguay.


  — Où, exactement ?


  — A Carrasco.


  — Où est-ce ?


  — En bordure de mer, à une dizaine de kilomètres de Montevideo.


  — Comment savez-vous qu’il s’y trouve ?


  La femme le fixa encore, durant un très fugitif instant.


  — Il m’a téléphoné, ce matin.


  — Vous êtes là depuis quand ?


  — Hier, en fin de matinée. Pour quelques jours.


  Baker alluma une cigarette en observant la femme, moins faraude qu’un instant plus tôt.


  — Expliquez-moi, maintenant, comment votre mari a obtenu la confirmation du rôle de Carlos.


  — Je ne sais…


  Sa phrase fut coupée par Baker.


  — Vous étiez sa première informatrice sur cette affaire. Sur ce point, vous êtes forcément au courant.


  — Moins que vous ne le pensez.


  — Dites toujours. Si ça ne me convient pas, j’insisterai.


  Elle prit une inspiration qui fit à peine saillir sa poitrine menue.


  — Raimundo était bien introduit auprès du contre-espionnage argentin. Une filature de Blanca a d’abord été organisée, et on a su qu’elle rencontrait discrètement Carlos Servera. Lui, il a fallu une longue et attentive surveillance pour recenser les quelques membres de son réseau. Et surtout pour arriver à repérer Leopoldo Felanitz.


  — Vous voyez que vous savez pas mal de choses, quand vous vous en donnez la peine.


  — Moins que vous ne l’imaginez. Je sais que le contre-espionnage argentin possédait un moyen de pression sur Felanitz et qu’il a été obligé de leur obéir, mais j’ignore quel était ce moyen de pression. Raimundo aussi l’ignorait, je crois.


  — Et pour les deux gardes du corps de Carlos ?


  — Je ne sais pas non plus.


  — Vous voulez une nouvelle paire de gifles, Flora ?


  — Mais, je vous assure…


  — Que vous n’y tenez pas ? Alors, montrez-le ! Que Felanitz ait été repéré par le contre-espionnage argentin, je peux l’admettre. Pour Mercadal et Latorre, je m’imagine assez mal la chose. Ils n’ont rien à voir avec les services spéciaux du pays, puisqu’ils travaillent contre eux.


  Flora ne baissa pas les yeux.


  — C’est par eux, pourtant, que Raimundo les a connus, il y a quelques mois.


  — Raimundo a un contact, ou des contacts particuliers, dans les services spéciaux ?


  Il avait mis un accent sur le mot « particuliers ».


  — Je le crois… Je n’en suis pas certaine… Dans ce cadre, je ne sers pas…


  — Et lui, qui sert-il ? Pas les officiels argentins ?


  Baker avait la femme à moins de cinquante centimètres de lui et pouvait découvrir les plus petites crispations de ses lèvres ou le frémissement de ses paupières.


  — Non ! Il se sert d’eux.


  — De cela, vous êtes forcément au courant.


  Le visage de Flora s’était un peu creusé.


  — C’est vrai, il se sert d’eux. Il lutte contre ce régime, par la ruse, puisque c’est impossible par la force… Vous allez me faire de la morale ? C’est de découvrir que nous avions les mêmes idées qui nous a rapprochés, au début, Raimundo et moi.


  Baker s’apprêtait à entendre un couplet sentimental, espérant que ce ne serait pas trop long.


  — Pour le reste, il n’est qu’un exécutant… On ne lui dit pas tout, et lui ne m’en répète qu’une partie… Ce sont des précautions élémentaires… Ce qu’on ignore, on est obligé de le taire.


  — Et son rôle ?


  — Surveiller ce que mijotent quelques officiers argentins de grade élevé. Quelques-uns sont prêts à tout pour éviter que l’Uruguay ne prenne modèle sur Cuba.


  — Assez de généralités, Flora ! Quel est le rôle de Raimundo ? Pourquoi a-t-il sous ses ordres des syndicalistes qui ressemblent surtout à des tueurs ?


  — Il travaille en liaison avec les Tupamaros.


  Baker ne fut nullement étonné. Son seul motif de surprise étant que cet aveu était lâché comme un défi. Flora devait se prendre pour une héroïne…


  Les Tupamaros… Lorsque la question de l’Uruguay était revenue sur le tapis, c’était la première chose qui lui fût venue à l’esprit.


  Ces groupes devaient leur nom au cacique inca Tupac Amaro, mort écartelé, quelques siècles plus tôt, au Pérou, pour avoir lutté contre les envahisseurs espagnols.


  Déjà, au siècle dernier, les bandes d’insoumis uruguayens avaient pris ce nom.


  Mais, maintenant, les Tupamaros s’étaient organisés. Le mouvement de libération nationale avait réussi à adapter la guérilla au milieu urbain, faute d’endroit d’accès difficile où se réfugier en cas de nécessité.


  — Que fait votre mari, pour eux ?


  — Uniquement leur fournir des renseignements sur les projets des militaires, du moins de certains…


  — Et pourquoi deux fonctionnaires argentins de la Défense ont-ils été supprimés ?


  — Je ne sais pas. Comment voulez-vous que je sache ?


  — Par Raimundo.


  — Même s’il était au courant, je ne le serais probablement pas. Il ne me dit que ce qu’il veut bien.


  C’était, bien entendu, possible. Probable, même. Si Flora s’était trouvée en possession de certains secrets, sans doute n’aurait-il pas pu la retrouver aisément.


  — Avec qui votre mari a-t-il des contacts, en Uruguay ?


  — Cela aussi, je l’ignore. C’est un secret qu’il ne doit pas partager.


  — Le rôle de l’oncle Francisco Tudons, dans cette affaire ?


  Flora eut presque un sourire.


  — Il a facilité l’introduction de Raimundo dans les milieux officiels. S’il savait la vérité, il en ferait une jaunisse. Il est heureux, puisqu’il gagne de l’argent. L’essentiel, à ses yeux, c’est que ça dure pour qu’il puisse continuer à mener la bonne vie. Il ne demande rien d’autre.


  Le temps passait. Baker ne pouvait se permettre le luxe de s’éterniser. Durant un quart d’heure encore, il posa des questions à Flora, puis donna le signal du départ.


  Il s’en alla en compagnie de Blanca dont le regard froid et hostile se heurta une dernière fois à celui de Flora.


  Ils quittèrent La Plata sans encombre.


  — Vous n’avez pas été tellement insistant envers Flora ! constata Blanca, au bout d’un moment.


  — Que pouvais-je faire ? La torturer ou lui faire une piqûre pour l’inciter à parler ? Nous en aurions eu pour toute la journée.


  La jeune femme dut juger l’argument suffisant. Elle garda le silence un moment. Quand elle le rompit, ce fut pour apprécier, découragée :


  — Tout le travail mis sur pied par Carlos est fichu !


  — Ça me semble malheureusement clair.


  — Et c’est ma faute !


  Il haussa les épaules tout en conduisant aussi vite que possible sur la route assez fréquentée où circulaient en particulier de nombreux camions.


  — Ne commencez pas à vous poser ce genre de questions. On ne sait jamais ce qui aurait pu se produire si, à un moment donné, on avait pris telle direction au lieu de telle autre.


  Il laissa aussitôt tomber la conversation. Les sujets de réflexion ne lui manquaient pas. Quant à Blanca, elle cogitait dans son coin et n’ouvrit pratiquement pas la bouche jusqu’à l’entrée dans les faubourgs de Buenos Aires.


  CHAPITRE XXVII


  David était soulagé de voir rentrer Baker et Blanca. Ça se voyait à son sourire.


  — Ce n’est pas que vous ayez tellement flâné en route, mais je commençais à trouver le temps long ! dit-il. J’ai eu aussi un coup de fil de Robert.


  — Quand ?


  — Il y a deux heures, à peu près. Il voudrait que vous passiez le voir. Il sera à son bureau à partir de trois heures.


  Il en était deux et quart.


  — Juste le temps de manger un morceau, et je dois filer, alors…


  — Tout est prêt. Il y avait heureusement un stock de boîtes de conserves.


  Pendant le rapide déjeuner, Baker raconta ce qui s’était passé avec Flora.


  — Il nous faut Tudons ! apprécia David Blosdey. Sans lui, nous ne débouchons sur rien. Sa femme est sous surveillance ?


  — Oui.


  Blanca manifesta peu de surprise, à cette nouvelle.


  — Je comprends, maintenant, pourquoi vous n’avez pas été plus insistant envers elle. Vous attendiez ses réactions ?


  — Oui. Je suis curieux de voir ce qu’elles donneront.


  Ils n’eurent pas le temps d’approfondir la question. A trois heures pile, Baker arrivait au consulat général américain et, quelques instants plus tard, rencontrait Robert Sullivan, dans le discret bureau de ce dernier.


  — Stanton m’a transmis un message alors que vous étiez déjà en route pour La Plata. Cela m’a permis de vérifier un ou deux détails depuis.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Du secrétaire particulier de Francisco Tudons, l’oncle de Raimundo. Ce type s’était pas mal agité, voilà plusieurs années, dans le Sud du Brésil et en Uruguay. Pas assez pour avoir des ennuis avec les responsables de l’ordre de ces deux pays, assez pour se trouver, cependant fiché par quelques-uns de nos agents de Porto Alegre et de Sao Paulo.


  — Un agitateur ?


  — Oui, mais discret, travaillant en coulisse, ne s’exposant jamais aux premières loges.


  — Et ce type est devenu le secrétaire du respectable Francisco Tudons…


  Sullivan opina de la tête en souriant.


  — Ça peut paraître énorme, mais c’est ainsi. Raimundo l’a recommandé à son oncle…, sous sa véritable identité… Pedro Gotarta avait été un étudiant brillant, et c’est un garçon de valeur.


  L’attaché commercial tira un trousseau de clés de sa poche et ouvrit le tiroir de son bureau.


  — Voilà ce que Stanton m’a transmis et ce que j’ai pu glaner de mon côté.


  Baker prit les deux feuillets qui lui étaient tendus et se plongea dans leur étude. Il relut ensuite certains passages intéressants.


  Robert Sullivan avait sorti son paquet de cigarettes et jouait avec son briquet en attendant que son visiteur en ait terminé.


  — Ça sert parfois, les archives ! fit enfin Baker. Là-dedans, il n’y a rien sur l’oncle. Francisco Tudons est-il dans le coup, selon vous ?


  Sullivan lui tendit ses cigarettes.


  — Je ne peux jurer de rien, mais ça m’étonnerait. Le bonhomme a pris certaines positions en flèche, il y a encore peu de temps. Trop en flèche pour qu’il s’agisse d’un masque. C’est le type même de l’homme très satisfait de sa personne, sûr de lui et aimant les compliments. Très dur en affaires et ne s’en cachant pas, s’en faisant presque une gloire. Plutôt le genre réactionnaire, vous voyez ?


  — Je vois !


  — Il est certain que si l’oncle est bien ce qu’il paraît être, Raimundo jouait sur le velours en flattant sa vanité ! poursuivit Sullivan.


  Baker récapitula les données en sa possession, tout en roulant vers la maison où se trouvait Carlos Servera depuis la nuit.


  — Lioseta a téléphoné ! annonça l’ami de Blanca, dès qu’il le vit.


  — Flora s’est décidée à réagir, après notre visite ?


  — Oui, sans sortir de chez elle. Elle a passé un premier coup de fil, mais son correspondant était absent. Elle a rappelé à deux heures. Malheureusement, elle n’a pas cité le nom de son interlocuteur.


  — Pas de prénom non plus ?


  — Rien qui permette de l’identifier. L’audition était bonne, grâce aux écoutes que vous avez pu placer.


  Baker plissa les yeux. Sa visite domiciliaire n’avait pas seulement été destinée à assurer qu’un tiers ne se trouvait pas dans la maison, mais aussi à planquer ces deux micros indiscrets.


  — La teneur de la conversation n’a rien appris ?


  — Elle rendait compte de la visite d’un « raseur ». Le raseur, c’était vous.


  — J’avais compris ! fit sérieusement Baker.


  — Ce visiteur cherchait à joindre une de leurs relations communes, introuvable pour le moment. Rien de plus. Elle parlait à mots couverts.


  — Et le correspondant lui a répondu ?


  — De ne pas s’inquiéter et de ne pas bouger. Ils se tutoyaient.


  Baker se renversa sur son fauteuil.


  — Ce correspondant se trouve à La Plata ?


  — Ou dans ses environs immédiats, Rex.


  Baker et Carlos s’observaient. Ce dernier paraissait avoir retrouvé quelque allant.


  — Donc, Flora rendait compte à quelqu’un d’autre qu’à son mari. Elle a minimisé son rôle devant Blanca et moi, mais elle en sait beaucoup plus qu’elle ne nous l’a dit :


  — C’est pourquoi Alan Lawry a laissé un gars sur place. C’est malgré tout une chance à sauvegarder…


  Carlos avait raison. Ce petit atout n’était pas négligeable, mais Baker n’entendait pas le jouer trop précipitamment. Un faux pas risquait de se révéler désastreux.


  — Où est Lioseta ?


  — Avec Latorre et Mercadal, à la cave. Il cherche à en apprendre un peu plus.


  — Lawry leur tient aussi compagnie ?


  — Oui. Pourquoi ?


  — J’ai également quelques questions à poser à nos deux prisonniers. Je descends…


  Au cours de ce nouvel interrogatoire, ni Mercadal, ni Latorre ne fournirent d’indications intéressantes.


  De petits détails très secondaires seulement, sur l’organisation de leur groupe.


  A aucun moment, le nom de Pedro Gotarta ne fut prononcé, ni par eux ni par Baker. Les deux hommes questionnés n’évoquèrent en aucune façon son rôle.


  Pourtant, Pedro Gotarta demeurait au centre des préoccupations immédiates de Rex Baker.


  Ce fut encore du secrétaire de Francisco Tudons que parlèrent Robert Sullivan et l’agent spécial de la C.I.A. quand ils se rencontrèrent, en fin de soirée.


  Sullivan venait de recevoir, de Langley, quelques renseignements sur le personnage, et Baker les écouta avec un vif intérêt.


  Il déclina l’invitation de l’attaché commercial de dîner avec lui.


  — Pour votre future tranquillité, mieux vaut que personne ne nous aperçoive ensemble. N’oubliez pas que je suis repéré depuis le début…


  CHAPITRE XXVIII


  Pedro Gotarta habitait, en plein centre de Buenos Aires, dans un petit immeuble de cinq étages ne comportant que dix appartements modernes et bien agencés.


  Ce soir-là, le secrétaire de Francisco Tudons rentra chez lui vers minuit. Il avait dû représenter son patron dans un banquet de troisième ordre que l’homme d’affaires ne jugeait pas digne de son standing.


  Gotarta s’était défilé le plus tôt possible après s’être bien rasé durant toute la soirée.


  Ayant laissé la voiture dans le parking de l’immeuble, Pedro Gotarta enfila le couloir menant vers l’ascenseur et appuya sur le bouton d’appel.


  L’appareil ne mit que quelques secondes à arriver. Pedro Gotarta en ouvrit la porte, esquissa un geste pour y pénétrer, puis marqua un mouvement de recul.


  La cabine était occupée par un homme d’une trentaine d’années, grand et mince, au visage décidé.


  Gotarta avait effectué un pas en arrière et se préparait à battre en retraite quand l’homme sortit de sa poche un Beretta prolongé d’un silencieux.


  — Une fuite ne servirait à rien, Gotarta ! Entrez !


  Baker surveillait les gestes du secrétaire. Ce dernier hésita une fraction de seconde avant de pénétrer dans la cabine.


  Pedro Gotarta aussi accusait la trentaine. De taille moyenne, stature mince, visage aigu, le nez coiffé de lunettes à fine monture, il ne semblait pas particulièrement redoutable, mais Baker était malgré tout bien décidé à s’en méfier.


  Jusqu’ici, tout s’était passé assez bien. Rex appuya sur le bouton correspondant au troisième étage.


  — Que me voulez-vous ? jeta Gotarta.


  — On s’expliquera chez vous. Ce sera plus pratique.


  L’intérieur était très moderne, pas vraiment luxueux, mais confortable. Les deux hommes se retrouvèrent dans un living dont les rideaux étaient tirés, ce qui attira l’attention du locataire.


  — Vous êtes entrés ici ? jeta Gotarta.


  — Quelle importance, au point où nous en sommes ?


  Et, après un silence d’une seconde, Baker poursuivit :


  — Vous m’avez reconnu quand j’étais dans l’ascenseur. Nous n’avions pourtant pas été présentés. Donc, vous aviez eu en main les photos prises par Mercadal et Latorre.


  Gotarta serra les dents.


  — Je ne comprends rien à ce que vous racontez !


  Ils étaient restés debout, face à face. Sans préavis, l’Argentin se lança sur Baker, la tête la première. Rex esquiva en partie, ne reçut pas le coup à l’estomac, mais dans l’épaule, car il s’était baissé, et réagit aussitôt, frappant au bas des côtes, sèchement, à deux reprises.


  Souffle court, cœur au bord des lèvres, Pedro Gotarta essaya cependant de reprendre l’avantage. Le poing de Baker, s’enfonçant dans son estomac, le stoppa.


  L’instant suivant, plié en deux par des nausées douloureuses, le secrétaire de Francisco Tudons restituait son copieux dîner sur la moquette.


  — Maintenant, allons discuter dans une autre pièce ! lui jeta Baker, quand il eut cessé de hoqueter misérablement.


  Il l’empoigna par le bras pour le conduire jusqu’à la chambre proche et lui ordonna de s’asseoir sur le lit.


  — Vous voulez me tuer ? le brava Gotarta.


  — J’espère que ce ne sera pas nécessaire. Je ne le souhaite pas. Vous remarquerez que je ne vous ai même pas abîmé le portrait. J’aurais pu. J’étais bien placé.


  Le corps toujours douloureux, le front humide de transpiration, l’Argentin le fixa.


  — Je ne vous dirai rien.


  — Tant pis pour vous.


  — Ça vous obligera à me descendre, hein ?


  — Non. Ce serait trop simple et trop facile… Votre combine, je la connais, en gros, j’ai pu la reconstituer sans risque d’erreur. Vous êtes remarquablement placé pour connaître les projets de quelques généraux ou colonels argentins et pour avoir eu les détails de leurs plans pour amener du matériel militaire en Uruguay. Vos copains, de l’autre côté du Rio de la Plata, attendaient l’arrivée de ce matériel en certains points, pour se l’approprier, aidés de quelques complices parmi lesquels des officiers des deux nationalités.


  Après avoir accusé un certain trouble, le regard de Gotarta se fit railleur.


  — Puisque vous êtes si bien renseigné, je n’ai rien à vous apprendre.


  — Je veux des détails. Je veux aussi mettre la main sur Raimundo Tudons.


  — Non !


  Le gars n’avait pas hésité et ne raillait plus.


  — Dommage ! fit Baker. Il faudra donc que vos amis soient informés de ce qui s’est passé il y a six ans, à Porto Alegre…


  Le teint de Pedro Gotarta se fit encore plus gris.


  — Porto Alegre…


  — Vous n’êtes pas fiché officiellement par les Brésiliens. Pourtant, vous avez été détenu deux jours par eux avant d’être relâché, en assez mauvais état. Vous faisiez partie d’un groupe d’agitation qui a connu des malheurs, après votre libération : deux morts et quatre prisonniers. Un est mort en prison, les trois autres sont toujours détenus. Seuls, cinq ou six hommes ont échappé et ont réussi à passer la frontière. Dont vous, qui n’avez parlé à personne de vos petits… ennuis.


  Les yeux de l’Argentin s’étaient affreusement dilatés.


  — Ce serait extrêmement moche pour vous si vos camarades d’aujourd’hui étaient mis au courant de tous ces détails. Je pense que vous paieriez cher, très cher…


  — Les Brésiliens m’avaient torturé ! lâcha Gotarta, comme s’il éprouvait le besoin de se justifier.


  — Faudra-t-il que j’y vienne aussi ? fit doucement Baker.


  Des larmes perlaient au bord des paupières de l’Argentin. La plaie secrète d’avoir trahi, par faiblesse, devait le faire souffrir souvent. Récidiverait-il ? L’instinct de conservation serait-il plus fort que le dégoût de soi ?


  — C’est parce que vous vouliez me mettre le marché en main que vous avez évité de me frapper au visage. Je me suis conduit une fois comme un salaud et comme un lâche. Vous voulez que je recommence…


  — Personne ne sait à l’avance comment il réagira à la torture tant qu’il n’y est pas passé ! Si votre conscience a besoin de paix, je puis vous assurer que je n’ai l’intention de faire arrêter ou tuer personne de vos amis. Je veux des renseignements. Pour cela, je ne reculerai devant rien. S’il faut vous torturer, et vous torturer jusqu’à la mort, je m’y résoudrai, même si je n’aime pas ça…


  Front courbé, Gotarta regardait le sol avec obstination.


  — Si je parle ? demanda-t-il sans lever la tête.


  — Si ce que vous m’apprenez en vaut la peine, vous n’entendrez plus parler de moi.


  Gotarta releva les yeux et fixa Baker avec une curiosité anxieuse, puis courba de nouveau le front.


  — Raimundo Tudons est mort. Il était repéré et en savait trop… Tôt ou tard, il aurait été retrouvé.


  — C’est vous qui en avez ainsi décidé ?


  — Moi, je ne suis qu’un exécutant…


  C’est sans doute la mort de son camarade qui le poussait à parler. Cette liquidation avait dû lui causer un rude choc.


  — Sa femme est au courant ?


  — Pas encore. D’ailleurs, ça passera pour un accident…


  Gotarta parlait de manière saccadée, en laissant des silences entre ses phrases.


  — Venons-en à celui qui a décidé l’exécution de Raimundo Tudons.


  Une petite flamme combative s’alluma dans les prunelles de Pedro Gotarta.


  — C’est un officier de renseignement de l’armée argentine.


  — Son nom ?


  — Miguel Sancellas.


  — C’est lui, le patron ?


  — Disons le délégué du mouvement. Il a des supérieurs auxquels il doit rendre compte, mais il est le chef de l’action directe.


  Les mots venaient plus aisément à Gotarta qui ne montrait plus d’hésitation à répondre.


  — Sancellas avait ordonné la liquidation du colonel Rolando Galatzo et de José Mancor ?


  — Je n’ai aucune certitude à ce sujet, mais je le crois… Ce ne peut être que lui… Tout passe par ses mains… Les renseignements devaient venir de militaires, car je n’en ai eu aucune connaissance.


  — C’est Sancellas qui détient les archives ?


  Pedro Gotarta baissa le front et garda un instant le silence. Il était certainement en proie à un grave débat intérieur. L’idée qui était venue un peu plus tôt à Baker se précisait en lui.


  Celui qui se tenait assis, sur le lit, gardant la tête basse, n’était-il pas finalement l’archiviste du groupe d’action ? Baker se dit, en un éclair, que ce n’était pas si simple. Dans ce cas, Gotarta aurait su de façon certaine si la mort des deux membres du ministère de la Défense était bien due à Miguel Sancellas ou si un autre l’avait ordonnée.


  — C’est Raimundo Tudons qui en avait la charge ! se décida enfin à répondre l’Argentin. C’est même pourquoi il a été sacrifié.


  Classique, dans certains cas. Raimundo savait trop de choses et pouvait craquer en cas d’arrestation ou d’ennui grave.


  — Mais vous savez où se trouvent ces archives, n’est-ce pas ?


  Baker se surprit à croiser superstitieusement les doigts, afin de conjurer le mauvais sort. Pedro Gotarta fixa son interlocuteur.


  — Maintenant, pour arriver à vos fins, vous n’hésiteriez pas à me torturer, puis à me liquider, hein ?


  — Pas de mélodrame ! Je n’y viendrais qu’à regret.


  Baker savait l’autre ébranlé, et pas seulement par la crainte de la torture. Il arrivait au bon moment, alors que Gotarta venait d’éprouver un choc psychologique difficile à surmonter.


  En cet instant, tout devait le dégoûter, à commencer par lui-même, mais il en voulait surtout à Miguel Sancellas.


  Il y eut encore trois bons quarts d’heure de conversation entre les deux hommes, puis Baker quitta rapidement l’immeuble.


  L’agent spécial savait qu’une fraction des services spéciaux était acquise à Sancellas et à ses acolytes si la majeure partie de ses membres ignorait tout de cette activité Cela expliquait la mise en scène destinée à mettre les Américains dans le bain.


  Du même coup se trouvait éclaircie la liquidation des hommes des services secrets. Après leur détention, ils auraient soupçonné la vérité, et il ne le fallait pas.


  La situation se décantait. Les archives, s’il mettait la main dessus, lui expliqueraient le reste. C’est ce qu’il exposa à Lawry et Lioseta qui l’attendaient non loin de l’immeuble.


  CHAPITRE XXIX


  Baker avait finalement décidé de se rendre seul dans le bâtiment abritant les archives du mouvement.


  L’endroit se situait à La Boca, pas loin de la maison où avait habité Felanitz, et à peu de distance aussi de l’entreprise de transports où travaillaient Javier Noril et ses compagnons.


  On pénétrait facilement dans la cour de cette fabrique désaffectée. En revanche, pour entrer dans le local du fond, il fallait posséder une clé spéciale, la serrure étant à peu près incrochetable, d’après Gotarta.


  Quand elle eut joué silencieusement sur ses gonds, Baker constata que cette porte était intérieurement blindée.


  Dans le couloir étroit qui s’ouvrait, un interrupteur était placé sur un panneau électrique. Baker alluma sa lampe de poche et examina le levier avant de l’amener en position intermédiaire.


  Il ne voulait pas se dire que si son informateur lui avait menti, tout pouvait lui péter à la figure quelques secondes plus tard, et il emprunta l’escalier bétonné commençant à quelques mètres de là.


  En bas, seulement deux portes peintes en gris.


  Avant d’introduire la seconde clé en sa possession dans la serrure, Baker fit jouer à fond un petit curseur guère visible, installé à quelques centimètres de la porte de droite.


  Après, il put pousser le battant et aperçut des classeurs métalliques, à la lueur de sa torche électrique.


  Cœur un peu chahuté, Baker lissa ses gants légers avant de saisir la poignée du premier tiroir.


  Il vint sans histoire, et les battements s’apaisèrent dans la poitrine de Baker.


  Il sortit de sa poche une caméra spéciale, capable de fonctionner image par image, vérifia l’éclairage et commença la prise méthodique des vues.


  L’opération lui prit près d’une heure. Remettant tout en place, Baker ressortit sans hâte excessive, replaça d’abord le curseur, puis le levier électrique.


  Avant le lever du jour, il sonnait à la porte de Pedro Gotarta. Cigarette aux lèvres, les traits tirés, l’Argentin prit sans un mot les clés tendues par son visiteur.


  — Adieu ! fit Baker. Vous n’entendrez plus jamais parler de moi.


  Gotarta esquissa un geste vague pour signifier son indifférence.


  Un quart d’heure plus tard, Rex retrouvait Lawry.


  — Sullivan s’est mis aussitôt au travail. Lioseta est resté pour l’aider à développer.


  Baker n’avait pas eu le temps de lire les fiches. Après le développement, cela lui serait possible.


  — Tout devrait être terminé vers midi ! expliqua Alan Lawry.


  — Allons donc nous coucher.


  Les deux hommes se séparèrent, Baker pour gagner le pavillon où se trouvaient David Blosdey et Blanca, tandis que Lawry rejoignait Carlos.


  Rex avait pris le temps, cependant, de recommander le silence envers tous.


  — Vous vous méfiez encore de Blanca, on dirait ! releva son camarade.


  — Méfiance, ce n’est pas le mot ! J’ai une vague idée. Je vous en parlerai lorsqu’elle sera plus claire.


  *


  Bien retapé par quelques heures de sommeil, Baker retrouva Sullivan et Lioseta au consulat général, vers treize heures.


  Le grand Lioseta paraissait plus efflanqué que jamais, et son visage maigre était encore plus creusé par la fatigue. Robert Sullivan était visiblement beaucoup plus dispos.


  Souriant largement, il lança avec un petit rire :


  — C’est très instructif ! Vous allez voir ça, Rex.


  Tous trois se trouvaient dans le sous-sol du consulat où était installé un laboratoire photographique.


  Baker saisit les épreuves et la loupe tendues par l’attaché commercial.


  — Listes et rapports ! Tout y est !


  La première épreuve concernait le comité directeur du mouvement. Trois généraux, trois colonels et le commandant Miguel Sancellas.


  — En gros, commenta Sullivan, il y a des hommes non seulement de l’armée, mais aussi de la police, que ce soit en Argentine ou en Uruguay. Il y a en effet un autre comité semblable de l’autre côté de la frontière. Entre eux fonctionne un organisme de liaison animé jusqu’à ces derniers jours par Raimundo Tudons.


  — Et Flora ?


  — Elle fait aussi partie de ce comité de liaison, de même qu’un de ses parents, qui est justement son correspondant de La Plata.


  Baker montra les épreuves.


  — C’est là-dedans ?


  — Tout s’y trouve, avec les noms des chefs de secteur Tupamaros uruguayens et des animateurs de groupes argentins. On sait aussi pourquoi l’affaire avait éclaté prématurément avec la mort de José Mahon et Hilario Alcudia. Ils s’étaient intéressés à un agent du groupe de Tudons, d’où leur liquidation, avant même qu’ils aient pu faire le moindre rapport, à supposer qu’ils aient relevé quelque chose d’anormal.


  Sullivan vit Baker hocher distraitement la tête. Visiblement, il était songeur.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Je voudrais examiner tout ce qui concerne Flora Tudons.


  Cinq minutes plus tard, il savait que cette dernière était dans le circuit avec deux de ses cousins. Elle avait par ailleurs recruté plusieurs membres bien placés dans l’organisation.


  Front barré d’un triple pli, Baker s’informa auprès de Robert Sullivan :


  — Le cadavre de Raimundo Tudons a-t-il été retrouvé ?


  — Oui, dans la matinée. Pour les enquêteurs, c’est un accident bête. Il aura voulu stopper dans un parking situé en bordure du fleuve, mais ses freins n’ont pas fonctionné… Aucun signe de violence, sur lui. Il est mort noyé dans son véhicule.


  L’agent spécial accueillit ces informations sans surprise.


  — Vous êtes bien placé pour obtenir discrètement tous les renseignements complémentaires ?


  — Je les aurai en fin de soirée.


  Baker tripotait son briquet, mais ne songeait pas à allumer sa cigarette.


  — Flora saura que son mari a été exécuté par ordre. Quelles seront ses réactions ? demanda-t-il.


  Sullivan et Lioseta firent la moue.


  — D’après ces fiches qui résument son activité, comment réagira-t-elle ? insista Baker.


  — Elle sera obligée de se taire ! affirma Sullivan. A la moindre velléité de demander des explications et des comptes, elle serait liquidée, elle aussi. Elle ne peut l’ignorer.


  — C’est aussi mon avis ! dit Jorge Lioseta.


  — Le mien également ! fit alors Baker.


  Il arborait un petit sourire satisfait.


  CHAPITRE XXX


  Baker voulait rencontrer Flora Tudons. Cela ne lui fut possible que le lendemain, car elle était fort entourée par des parents et des amis, dont plusieurs faisaient partie de l’organisation clandestine.


  L’agent spécial se présenta tardivement chez elle, une fois certain que la jeune veuve était seule.


  Elle parut sur l’embrasure de la porte, très pâle, les yeux rougis. Flora eut un mouvement pour repousser le battant, mais Baker avait été plus prompt et pénétra dans l’appartement.


  — Vous avez l’audace de vous présenter ici ! Que me voulez-vous ? jeta-t-elle d’une voix sifflante en défiant son visiteur.


  — L’autre jour, vous m’avez menti en me disant que votre mari se trouvait à Carrasco, en Uruguay.


  — C’est ce qu’il m’avait raconté au téléphone.


  Dans ses vêtements noirs, elle paraissait encore plus mince, avec d’immenses yeux sombres qui dévoraient le reste de son visage.


  — Je suis persuadé du contraire, Flora, comme je suis certain que cet accident n’en est pas un. Votre mari a été exécuté parce qu’il était repéré et en savait trop.


  — C’est odieux d’affirmer une monstruosité pareille !


  — Votre ton manque de conviction, Flora. Raimundo est mort exécuté par des camarades de combat.


  Dressée devant lui, elle arborait maintenant des traits impassibles, figés.


  — C’est faux ! Vous me parlez ainsi pour que je vous apprenne un détail susceptible de vous aiguiller…


  — Je raconte la vérité, mais je veux, en effet, obtenir une piste de vous.


  La femme eut un sourire amer.


  — Même si j’en avais l’intention, je ne pourrais rien vous apprendre. J’ignorais tout sur les détails de l’activité secrète de Raimundo. Je ne connaissais que des comparses, ceux que vous avez éliminés.


  Un instant, Baker baissa la tête.


  — Prenez garde, Flora. Vous allez être surveillée de près, de très près.


  Elle lança seulement :


  — La porte est derrière vous.


  Il lui jeta un regard en coin, haussa les épaules, fit lentement demi-tour, puis parut se décider soudain et sortit sans se retourner.


  *


  Stanton observa Baker tandis que ce dernier allumait une cigarette. C’était trois jours après l’ultime entrevue de Flora et de l’agent spécial.


  Ce dernier était resté encore une journée à Buenos Aires, pendant que Blanca et Carlos prenaient ensemble la direction des U.S.A.


  Rex avait interrogé une dernière fois ses prisonniers avant de les relâcher dans la nature. Il n’avait pas eu grand mal à les persuader qu’il rageait de se voir réduit à l’impuissance par la mort de Raimundo Tudons, sa seule piste valable.


  Stanton toussota avant d’annoncer :


  — Flora s’est suicidée dans la nuit qui a suivi les obsèques de son mari. Elle n’a pas laissé la moindre lettre pour expliquer son geste.


  Baker ne fut pas surpris outre mesure par cette nouvelle.


  — Elle aussi a été supprimée. Sa fin était une garantie pour les conjurés.


  Il savait avoir fait courir un risque à la veuve de Raimundo Tudons en lui rendant visite. Il était à peu près certain que des oreilles indiscrètes pouvaient entendre tout ce qui se disait chez la jeune femme.


  Il avait joué son jeu, durement, pour persuader l’organisation clandestine de son ignorance des buts exacts et des moyens des groupes argentins et uruguayens.


  — Et maintenant ? demanda-t-il à Stanton.


  — Je suis cette affaire de près. Les choses étaient déjà compliquées quand les militaires complotaient à l’échelon national. Si des révolutionnaires se glissent parmi eux et agissent sur le plan international, elles deviendront encore plus confuses.


  Il soupira :


  — L’Amérique latine nous réserve encore des surprises.


  — J’ai eu l’impression d’un volcan prêt à entrer en éruption.


  Stanton hocha lourdement la tête.


  — Quand ça craquera, Rex, ça fera des dégâts. J’ai déjà envoyé du monde à Buenos Aires et à Montevideo. Je vais encore envoyer des renforts.


  Il restait dans le vague. La suite des opérations ne concernait plus son agent.


  — Et nos deux tourtereaux ? demanda Baker, pour changer de conversation.


  — Ils vont se marier ! grommela Stanton. Ils n’attendent pour convoler que le rétablissement définitif de Scott Norwood, qui se remet normalement. Vous serez de la noce, paraît-il.


  Il garda une seconde le silence et poursuivit, plus grognon que jamais :


  — Après, je n’aurai plus qu’à trouver un emploi sédentaire à Carlos Servera, en lui recommandant de ne pas raconter les histoires du service à sa femme…


  Stanton rouspétait pour la forme, mais était loin de ressentir de l’humeur, après la moisson de renseignements en sa possession. Connaissant maintenant le dessous des cartes, il s’apprêtait à en user.


  Baker se leva en disant :


  — Je vais me mettre en quête d’un cadeau à leur intention !
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— En cas de besoin, des armes
pourraient étre acheminées trés
vite d'Argentine en Uruguay... Maté-
riel américain, bien entendu... Ima-
ginez ce que produirait I'usage de
ces armes utilisées contre des ou-
vriers et des étudiants...

— Le complot existe ? tiqua
Baker.

— Oui, mais qui agit ? Ceux qui
sont parvenus a léver un coin du
voile ont été éliminés avant d'avoir
. Je vous souhaite bien

En fait de plaisir, Baker allait
étre servi !

Saom






